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CHAPITRE  VIII. 


Navigation  dans  l'aicbipel  des  Carolines.  -  Découverte  des  Mes 
Séniavine.  —  Séjour  sur  les  îles  de  Mortiok  (i). 


es 


A.VANT  d'explorer  l'archipel  des  Carolines,  je 
voulais  déterminer  la  position  de  l'équatem'  ma- 
gnétique sur  le  méridien  de  l'île  d'Ualan.  INous 
gouvernâmes  donc  au  sud,  en  la  quittant,  et  vers 
midi  du  jour  suivant  (le  4  janvier),  nous  coupâ- 
mes l'équateur  magnétique  par  4«  7'  de  latitude 
et  1970  3'  de  longitude.  Nous  continuâmes  de  là 


(I)  Voyez  les  feuilles  a4,  a5,  a6,  a;,  a8,3o,  3i,  3a,  33,  34  et  35 
'•e  l'Atlas. 
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a  CHAPITRE  VIII. 

notre  route  vers  le  sud  jusqu'à  ce  que  nous  trou- 
vâmes la  déclinaison  de  l'aiguille  i°  \  S.,  et  nous 
retournâmes  alors  vers  le  nord.  Le  lo,  nous 
chercliâmes  en  vain  deux  petites  ilcs  marquées 
sur  les  cartes  d'Arrowsmitli  par  la  latitude  de 
5"  12'  et  la  longitude  de  199°  5',  et  le  i3,  avec 
aussi  peu  de  succès,  les  îles Musgrave,  marquées 
sur  la  carte  de  Krusenstern  par  ()<*  i  a'  de  latitude 
et  200**  45'  de  longitude.  Je  résolus  de  m'avancer 
de  là  vers  le  nord  jusqu'à  la  latitude  de  7°  et 
demi ,  pour  chercher  sur  ce  parallèle  l'île  de  Saint- 
Augustin,  dont  l'amiral  Krusenstern  et  le  capi- 
taine Freycinet  désignaient  très-différemment  la 
longitude. 

Dès  mon  entrée  dans  l'archipel  des  Carolines, 
je  pris  pour  règle  invariable  de  courir  bord  sur 
bord  pendant  les  nuits,  sous  petites  voiles,  afin 
de  ne  pas  dépasser,  dans  l'obscurité,  quelque 
terre  inconnue,  ou  de  ne  pas  tomber  sur  elle.  Je 
perdais  ainsi  dix  ou  onze  heures  par  jour;  mais 
cette  perte,  sans  doute  très-considérable,  était 
compensée  par  la  sûreté  de  la  navigation ,  et  par 
une  exploration  plus  exacte  de  l'espace  de  mer 
parcouru.  Une  seule  fois,  dans  la  nuit  du  i3  au 
i4  janvier,  je  me  permis  de  m'écarter  de  cette 
règle;  nous  nous  trouvions  au  point  d'intersec- 
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tioii  des  roules  des  capilaines  Tompson,  Yhar- 
goïlia,  Diipeirey  et  (|uel(|ii(îs  autres,  et  il  était 
hors  de  toute  apparence  qu'il  pût  rester  dans  ce 
parage  la  moindre  place  pour  la  plus  petite  île. 
^ous  continuâmes  tran((uillement  notre  route 
pendant  toute  la  nuit  sous  petites  \oiles,  et,  au 
point  du  jour,  nous  vîmes  devant  nous  une 
grande  et  liante  terre.  Nous  en  croyions  à  j)eine 
nos  yeux,  tant  une  aussi  intéressante  découverte 
en  cet  endroit  nous  paraissait  impossible  :  preuve 
la  plus  forte  (s'il  en  était  encore  besoin)  que  la 
découverte  de  terres  inconnues  n'est  due  qu'à  un 
aveugle  hasard,  et  que  ceux  qui  disputent  sur 
l'honneur  d'une  première  découverte,  disputent 
sur  des  riens.  Mais  il  faut  distinguer  d'une  décou- 
verte fortuite  la  recherche  fondée  sur  des  calculs 
et  des  combinaisons.  C'est  dan;  ?e  sens  que 
Colomb  trouva  et  ne  découvrit  pas  l'Amérique. 
Cook  trouva  les  îles  du  Marquis  de  Mendoce,  les 
Nouvelles  Hébrides  et  plusieurs  autres;  mai?  les 
îles  de  Sandwich,  les  plus  importantes  de  toutes 
celles  qu'il  ait  ajoutées  au  domaine  de  la  géogra- 
phie ,  sont  sa  découverte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
assez  étrange  que  l'une  des  plus  grandes  et  la 
plus  élevée  de  toutes  les  îles  Carolines  ait  été 
l'une  des  dernières  dans  le  rang  des  découvertes. 

1. 
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Le  capitaine  Dupet  rey  la  chorclia  ciiiquanïe  milles 
plus  au  nord,  d'après  le  dire  des  liabitants  de 
l'île  d'Ougaï,  (|ui  lui  parlèrent  de  l'île  Pouloupa, 
situéeà  rO.JN.-0.de  leur  île.  Peut-être  nel'eussions- 
uous  pas  nous-n»êmcs  rencontrée,  sans  le  doute 
dont  j'ai  parlé  sur  la  longitude  de  l'île  de  Saint- 
Augustin  ,  (jue  nous  nous  proposions  de  ré- 
soudre. 

Si  le  vent  avait  soufflé  plus  fraicliem(;nt  dans 
la  nuit,  ou  si  à  la  chute  du  jour  nous  nous  étions 
trouvés  plus  au  nord,  cette  rencontie  inattendue 
aurait  pu  nous  faire  courir  un  giand  danger.  Mais 
maintenant  rien  ne  nous  empêchait  de  iu)us  lé- 
jouir  d'une  aussi  agréable  découverte, cjuoicpi'elle 
ne  fût  due  (pi  au  hasard.  Vers  les  neuf  heures,  nous 
étions  tout  près  du  récif  de  corail  qui  entoure 
la  haute  terre  à  la  distance  d'environ  un  demi- 
mille,  et  nous  mimes  en  panne,  afin  de  bien 
nous  orienter.  D'épais  bosquets  de  cocotiers,  et 
la  fumée  (pii s'élevait  de  plusieurs  endroits,  attes- 
taient que  rie  était  habitée.  Bientôt  commencè- 
rent à  se  montrer,  l'une  après  l'autre,  de  derrière 
la  pointe  septentrionale,  des  pirogues  à  la  voile, 
dont  une  cpunantaine,  de  diverses  grandeurs, 
finirent  par  se  rassendjier  autour  de  nous.  Les 
grandes  portaient  quatorze  hommes,  les  petites 
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deux  (i).  Ils  se  mirent  de  loin  à  chanter  de  toutes 
leurs  forces,  à  danser,  à  gesticuler  de  la  tête  et 
des  mains,  etc.  Ils  abordaient  volontiers  la  cor- 
vette; mais  ce  ne  fut  (ju'avec  beaucoup  de  peine 
que  je  pus  en  décider  un  seul  à  monter  à  bord, 
en  l'attirant  par  la  vue  d'un  couteau.  Leurs  phy- 
sionomies sauvages  portant  l'empreinte  de  la  dé- 
fiance, leuis  glands  yeux  couverts  de  sang, le  va- 
carme et  la  turbulence  de  ces  insulaires,  firent 
une   très-désagréable  impression  sur  nous,  (pii 
n'avions  pas  encore  oublié  les  manières  douces  et 
décentes  de  nos  amis  d'Ualan,  dont  ils  dilTéraient 
autant  par  le  langage  cpie  par  l'extérieur.  Après 
être  restés  jusqu'à  midi  au  milieu  de  cette  troupe 
bruyante,  nous   finies  servir  et  gouvernâmes  à 
l'ouest  en  longeant  le  rivage  méridional  de  l'île. 
Peu  à   peu   toutes  les  |)irogues  s'éloignèrent  de 
nous.  [In  seul  insulaire,  (jui  se  tenait  accroché  au 
bâtiment,   ne  voulait  pas   nous  (piitter,   malgré 
tous  nos  efforts  pour  lui  faire  comprendre  que 
nous    allions   nous   éloigner   de   sa    pirogue.   La 
cause  de  cette  inconcevable  tendresse  pour  nous 
s'e\pli(pia  bientôt;  il  n'était  là  (|ue  pour  épier  le 
bo!^   moment  de  réussir  dans  le  projet  (pi'il  mé- 


(i)  l'oyez  la  plainlie  24. 
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6  CHAPITRE  VIII. 

ditait.  Comme  je  m'approchais  de  lui  avec  cette 
sécurité  à  laquelle  nous  avaient  accoutumés  les 
bons  Ualanais,  il  se  jeta  sur  le  sextant  avec  lequel 
je  me  préparais  à  faire  une  observation ,  en  s'ef- 
forçant,  avec  un  acharnement  féroce,  de  l'arra- 
cher de  mes  mains.  Cette  audace  de  sa  part  était 
'  si  inattendue ,  que  les  matelots  qui  étaient  près 
de  moi  ne  purent  venir  de  suite  à  mon  aide,  et 
ce  ne  fut  qu'en  m'écorchant  la  main  sur  le  bord 
de  l'instrument  que  je  parvins  à  le  sauver  de  la 
rapacité  du  sauvage ,  qui ,  voyant  son  coup  man- 
qié,  plongea  dans  la  mer  comme  un  veau  marin 
et  gagna  sa  pirogue  à  la  nage.  C'était  le  même  que 
nous  avions  comblé  de  cadeaux  pour  la  visite 
qu'il  nous  avait  faite. 

Suivant  les  sinuosités  du  récif,  nous  aperçûmes 
vers  les  trois  heures  une  ouverture  ressemblant  à 
un  port;  j'expédiai  sur  la  chaloupe,  pour  la  recon- 
naître, le  lieutenant  Zavalichine,  accompagné  du 
docieur  Merlens,  tandis  qu'avec  la  corvette  nous 
louvoyions  à  petites  bordées,  sans  les  perdre  de 
vue.  Ici  nous  fûmes  entourés  derechef  par  quan- 
tité de  pirogues,  avec  les  mêmes  danses,  le  même 
bruit  et  les  mêmes  cris  qu'auparavant.  Nous  re- 
marquâmes une  femme  sur  une  des  pirogues.  Il 
y  avait  sur  plusieurs  des  paquets  de  flèches  el  des 
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sacs  remplis  de  pierres.  S'apercevant  que  cela 
n'avait  point  échappé  à  notre  attention ,  et  que 
nous  en  parlions,  ils  se  hâtèrent  de  couvrir  soi- 
gneusement avec  des  nattes  les  flèches  et  les 
pierres;  précautions  qui  nous  indiquaient  qu'il  ne 
serait  pas  superflu  d'en  prendre  de  pareilles  de 
notre  côté. 

Le  lieutenant  Zavalichine  revint  sans  avoir  pu 
reconnaître  en  détail  et  mesurer  toute  la  lagune, 
tant  il  avait  été  serré  de  près  par  les  pirogues  des 
insulaires,  qui,  sans  lui  faire  aucune  insulte,  brail- 
laient et  criaient  tous  à  la  fois,  jetaient  dans  la 
chaloupe  des  noix  de  cocos  et  diverses  bagatelles 
de  leur  fabrique,  en  invitant  nos  gens  par  signes 
à  descendre  à  terre. 

Au  coucher  du  soleil ,  ils  nous  quittèrent  tous. 

Ayant  louvoyé  pendant  la  nuit,  nous  nous  éle- 
vâmes assez  au  vent,  et  le  matin  (i5),  nous  revîn- 
mes longer  le  récif  en  le  rangeant  de  très-près. 
Quelques  hommes  qui  étaient  sur  le  récif 
aboyèrent  comme  des  chiens,  lorsque  nous  pas- 
sâmes vis-à-vis  d'eux,  d'où  il  fallait  conclure  que 
cet  animal  leur  était  connu.  Cette  conjecture  se 
confirma  dans  la  suite.  Apercevant  dans  un  en- 
droit une  ouverture,  nous  envoyâmes  la  chaloupe 
pour  la  reconnaître. 
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8  CHAPITRE  VIII. 

Pendant  que  nous  étions  en  panne,  en  atten- 
dant la  chaloupe,  il  vint  à  nous  plusieurs  piro- 
gues, avec  lesquelles  nous  échangeâmes  quelques 
noix  de  cocos,  des  fruits  à  pain,  des  bananes, 
du  poisson,  un  coq,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
des  cosses  de  cocos  et  des  coquillages  renqilis  de 
très-bonne  eau,  que  vraisemblablement,  au  reste, 
les  insulaires  n'avaient  pas  apj)ortée  pov.r  nous, 
mais  bien  pour  eux-mêmes.  Après  beaucoup  de 
bruit,  trois  de  leurs  chefs,  qu'on  appelait  égale- 
ment ici  Urosscs,  consentirent,  sur  nos  invita- 
tions, à  monter  à  bord.  Ils  restèrent  pendant 
(|uelques  minutes  immobiles  d'étonnemcnt  et  de 
crainte;  ils  s'enhardirent  peu  à  peu  et  se  décidè- 
rent même  à  entrer  dans  la  chambre,  où  nous 
leur  fîmes  plusieurs  cadeaux  en  cherchant  de 
toutes  manières  à  les  occuper.  Ils  n'avaient  pas 
l'ombre  de  l'amabilité  de  nos  amis  d'Ualan.  Leurs 
ligures,  sans  êtie  d'ailleurs  difformes,  étaient  dés- 
agréables par  riiupiiétude  et  la  défiance  doivt» 
elles  étaient  empreintes.  Leurs  grands  yeux  er- 
raient d'un  côté  à  l'autre.  A[)rès  avoir  reçu  de 
nous  en  cadeau  un  objet  quelconque,  ils  ne  vou- 
laient plus  pour  rien  au  monde  le  lâcher  de  leurs 
mains,  lorsque  nous  voulions  leur  en  montrer 
l'usage.    Ils  attachaient  naturellement  un  grand 
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prix  au  fer  et  aux  objets  fabriqués  de  ce  métal , 
et  par-dessus  tout  aux  hacbes.  Phisieurs  d'entre 
eux  essayèrent  leur  foice  sur  les  cbandeliers  de  fer, 
les  cbevillots,  et  même  sur  les  cbaînes  de  baubans, 
dans  l'idée,  sans  doute,  de  voir  s'ils  ne  réussi- 
raient pas  à  s'en  emparer.  Le  plus  aimable  de  tous 
nos  visiteurs  était  l'urosse  Lapalap,  vieillard  en 
apparence  de  soixante-dix  ans,  cpii  se  distinguait 
des  autres  par  une  gaieté  tranquille,,  11  avait  sur 
une  jambe  la  trace  d'une  forte  blessure;  ce  qui 
rendait  probable  que  des  guerres  civiles  avaient 
lieu  parmi  eux,  comme  dans  les  autres  liantes  îles 
de  cet  arcbipel  (i).  Lorsque  nous  orientâmes  nos 
voiles  pour  faire  route,  ils  sortirent  tous  de  la 
clianibre  pour  monter  sur  le  pont,  et  se  tinrent 
pendant  quebjue  temps  sur  les  porte-liaubans  et 
le  long  du  bastingage;  ils  se  jetèrent  ensuite  à 
l'eau,  l'un  après  l'autre,  et  rejoignirent  à  la  nage 
leurs  pirogues. 

Il  ne  se  trouva  point  d'endroit  propre  au  mouil- 
lage dans  l'ouveilure  qu'on  venait  de  reconnaître; 
l'autre,  vis-à-vis  de  la  pointe  S.-O.  de  l'île,  que  le 
lieutenant  Zavalicbine  n'avait  pu,  la  veille,  recon- 


(i)  Foyez  lus  notices  du  docteur  Chainisso  dans  le  3*  volume  du 
Voyage  du  Rari/t. 
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naître  qu'en  partie,  promettait  davantage;  nous 
nous  y  arrêtâmes  donc  en  passant,  et  ce  même 
officier  fut  envoyé  pour  en  achever  la  reconnais- 
sance, avec  ordre  de  déployer  un  pavillon  sur  la 
chaloupe ,  s'il  se  voyait  exposé  à  quelque  danger 
de  la  part  des  habitants.  Toutes  les  pirogues  en  vue 
suivirent  notre  chaloupe  dans  la  baie.  Au  bout  de 
quelque  temps,  nous  vîmes  qu'elle  avait  arboré 
le  signal  convenu;  nous  nous  portâmes  à  l'in- 
stant encore  plus  près  du  rivage,  et  tirâmes  du 
canon.  Le  lieutenant  Zavalichine  revint  bientôt  à 
bord  de  la  corvette,  et  me  fit  sur  son  expédition 
le  rapport  suivant  : 

«  Je  suis  parti  vers  les  onze  heures  sur  la  cha- 
loupe, pour  aller  à  la  recherche  d'un  endroit 
propre  au  mouillage  dans  l'enfoncement  entre  les 
récifs,  vis-à-vis  de  la  pointe  S.-O.  de  l'île.  J'ai  trouvé 
qu'il  se  composait  de  deux  baies  réunies  par  un 
goulet  qui  n'a  pas  plus  de  cinquante  toises  de 
large.  Dans  la  baie  extérieure,  la  profondeur  est 
de  trente  à  vingt-cinq  brasses;  dans  l'intérieure, 
de  seize  à  vingt-trois ,  et  dans  le  goulet  qui  les  sé- 
pare, de  quatorze.  Le  resserrement  du  goulet,  sa 
position  IN.-E.  et  S.-O.,  directement  contraire  au 
vent  régnant,  et  le  peu  d'étendue  de  la  baie,  ren- 
dent cet  endroit  impropre  au  mouillage. 
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«  Lorsque  j'ai  quitté  la  corvette,  il  n'y  avait  au- 
cune pirogue  autour  de  moi  ;  toutes  celles  qui 
étaient  près  du  bâtiment  m'ont  rejoint  dans  la 
baie  extérieure,  et  il  en  est  venu  un  si  grand  nom- 
bre du  rivage  se  réunir  à  elles,  lorsque  j'ai  été 
dans  la  baie  intérieure,  que  j'en  ai  compté  enfin 
jusqu'à  quarante,  qui  portaient  pour  le  moins 
deux  cents  insulaires.  Ils  chantaient,  criaillaient, 
nous  oflraient  des  fruits ,  etc. ,  comme  ils  l'avaient 
fait  hier,  et  quoique,  en  nous  entourant  de  près, 
ils  gênassent  beaucoup  nos  opérations,  ils  n'ont 
cependant,  au  commencement,  manifesté  aucune 
intention  hostile,  et,  sans  entrer  en  communica- 
tion avec  eux ,  nous  avons  continué  notre  travail. 

«  Leur  audace  et  leur  importunité  s'accroissaient 
de  moment  en  moment;  ils  sont  enfin  venus  se 
placer  exprès  au-devant  de  la  chaloupe,  s'y  sont 
accrochés  avec  les  mains,  et  ont  même  essayé 
plusieurs  fois  d'enlever  la  barre  de  fer  du  gouver- 
nail. Un  des  insulaires  développait  un  pa(|uet  de 
flèches,  dans  de  mauvais  desseins  sans  doute , 
puisque  un  cri,  en  apparence  d'indignation,  s'est 
élevé  sur  les  autres  pirogues ,  et  il  les  a  de  nou- 
veau cachées  à  l'instant.  Quand  nous  sommes 
sortis  de  la  baie,  ils  se  sont  mis  à  nous  serrer  en- 
core de  plus  près,  à  crier  encore  plus  fort,  de 
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12  CHAIMTIŒ  VUI. 

inaiiière  enfin  que  ce  n'était  (jii'en  nous  ouvrant 
un  chemin  avec  eftoit  entre  leurs  pirogues,  (|ue 
nous  pouvions  aller  de  l'avant.  Le  même  sauvage 
dont  je  viens  de  parler,  se  trouvant  alors  tout 
piès  de  la  poupe  de  notre  clialoupe,  a  saisi  un 
dard,  et  le  dirigeait  contre  moi.  Pai*  bonbeui,  j'ai, 
dans  ce  moment,  louiiié  les  yeux  de  ce  côté,  et 
j'ai  eu  le  temps,  à  la  vue  du  danger,  de  tirer  au- 
dessus  de  sa  tête  le  pistolet  (pie  je  tenais  toujours 
à  la  main,  ('ette  décharge  a  produit  l'effet  désiré. 
Toujsesont  tus,  se  sont  assis  dans  leurs  pirogues, 
et  sont  restés  (pielques  minutes  dans  cette  posi- 
tion; })rofitant  alors  de  leur  trouble,  nous  nous 
sommes  ilégagés,  en  déployant  en  même  temps 
notie  pavillon,  pour  instruire  la  corvette  de  l'em- 
barras où  nous  nous  trouvions.  Revenus  de  leur 
terreur,  ils  se  sont  misa  noire  poursuite  en  son- 
nant de  leurs  tiompetles  maiines  ;  mais  il  était 
déjà  trop  tard;  nous  les  avons  lellenient  devan- 
cés, (pie  bientôt  apivs  nous  sommes  heuieuse- 
menl  arrivés  à  bord  de  la  corvelte.  » 

Une  seule  des  pirogues  (pii  poursuivaient  notre 
chaloupe  vint  assez  près  du  bâtiment  ;  toutes  les 
autres  se  dispers(;rent  ensuite  et  disparurent  dans 
différentes  parties  de  l'ile;  mais  le  sou  de  la 
corne  de  triton,  signal  de  la  guerre  dans  toutes 
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les  îles  de  cette  iner,  se  fit  encore  long-temps  en- 
tendre dans  diverses  directions. 

INons  continuâmes  notre  roule  à  l'ouest,  et 
bientôt  après  au  nord,  en  suivant  la  direction  du 
rivage,  laissant  à  gauche  un  groupe  d'iles  liasses. 
Quelques  îlots  sur  le  récif  étaient  tout-à-fait  au 
niveau  de  l'eau,  et  les  arbres  qui  y  croissaient  sem- 
blaient soitir  immédiatement  de  la  mer.  A  cinq 
heures,  nous  vîmes  encore  au  N.-O.  un  groupe 
d'îles  basses. 

La  nuit,  nous  louvovàmes  du  côté  occidental 
de  l'île  par  un  vent  très-fiais  par  rafales,  et  au 
point  du  jour  (i6)  nous  vîmes  (|ue  nous  avions 
dépassé  sa  pointe  septentrionale,  au-delà  de  la- 
quelle le  récif  s'étend  encore  à  cinq  milles  du 
même  côté.  Nous  dûmes  faire  encore  quelques 
bordées  pour  arriver  à  son  extrémité  N..,  et  nous 
longeâmes  ensuite  son  bord  occidental ,  en  le  ran- 
geant à  la  distance  d'environ  un  quart  de  mille. 
A  notre  approche  de  l'île,  nous  rencontrâmes,  sur 
les  roches  découvertes  qui  sont  sur  le  récif,  une 
troupe  d'hounnes  armés  de  longues  lances;  mais 
il  y  avait  très-peu  de  pirogues.  En  face  de  la  pointe 
N.-O.  de  l'île,  remarquable  par  un  rocher  élevé  et 
tout-à-fait  à  pic,  qui  paraît  ètie  de  basalte,  nous 
aperçûmes  une  grande  ouverture  dans  le  récif, 
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cl,  au-delà,  une  élendue  d'eau  qui  prometlaiL  un 
bon  port.  Je  résolus  d'essayer  encore  une  (ois  si 
nous  ne  réussirions  pas  à  trouver  un  mouillage 
convenable  ;  il  n'y  avait  presque  point  de  piro- 
gues autour  de  nous,  et  j'espérais  que  nos  gens 
pourraient  terminer  leur  besogne  sans  être  déian- 
gés  par  les  habitants,  qui  nous  regardaient  tran- 
quillement de  dessus  les  récifs.  Pour  plus  de 
sûreté,  je  donnai  au  lieutenant  Zavalicliine  une 
aulre  embarcation,  armée  d'un  pierrier,  sous  le 
commandement  de  l'enseigne  Ralmanoff;  mais  il 
fut  rigoureusement  ordonné  à  tous  les  deux  de 
n'employer,  sous  aucun  prétexte,  les  armes  à  feu 
contre  les  habitants,  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  pour  leur  propre  défense.  Nos  embarcations 
continuèrent  d'abord  tranquillement  leur  route. 
Elles  trouvèrent  un  passage  large  de  deux  enca- 
blures et  demie ,  et  profond  de  vingt-huit  brasses, 
et  au-delà,  d'après  toutes  les  apparences,  un  port 
vaste  et  sûr.  Mais  à  peine  avaient-elles  dépassé 
le  goulet,  que  les  insulaires,  qui  jusque-là  avaient 
observé  leurs  mouvemenls  en  silence,  lancèrent  à 
l'eau ,  en  poussant  des  cris,  leurs  pirogues  cachées 
derrière  les  roches,  les  entourèrent  en  un  clin 
d'œil,  en  les  pressant  de  tous  côtés,  et  répétant 
les  scènes  de  la  veille,  mais  seulement  avec  encoie 
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plus  d'audace  et  d'imporlunilé.  Ils  jetèrent  même 
des  cordes  sur  le  gouvernail  et  sur  les  tolets, 
comme  s'ils  voulaient  s'em[)arer  des  chaloupes. 
Les  décharges  à  poudie  ne  produisaient  plus 
maintenant  aucun  effet;  à  chaciuie  succédaient 
des  cris  et  un  redouhlement  d'audace.  Le  lieute- 
nant Zavalichl'ie  fit  le  signal  convenu ,  nous  tirâ- 
mes quelques  coups  de  canon  à  poudre,  qui,  à 
la  distance  où  nous  nous  trouvions,  ne  pouvaient 
guère  non  plus  en  imposer,  et  nos  chaloupes 
eurent  encore  plus  de  peine  (jue  la  veille  à  se  dé- 
gager et  à  atteindre  la  corvette. 

Il  est  possible  que  ces  turbulents  insulaires 
n'eussent  pas  contre  nous  des  intentions  hostiles, 
car  dans  le  temps  même  de  la  mêlée,  une  pirogue 
se  tenait  le  long  du  bord,  et  deux  ou  trois  hom- 
mes qui  étaient  sur  le  bâtiment  ne  paraissaient 
pas  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passait  plus  loin; 
peut-être  que  la  curiosité,  l'impatience  de  voir 
des  objets  extraordinaires  pour  eux,  ou  le  soin 
même  de  leur  propre  sûreté,  étaient  la  cause  de 
leur  fatigante  obsession  ;  leur  conduite  fut  telle, 
néanmoins,  que  nous  ne  pûmes  même  pas  ache- 
ver la  recherche  d'un  mouillage.  Il  ne  restait  plus 
qu'un  seul  moyen  de  les  tenir  à  distance  lespec- 
tueuse,  c'était  de  leur  faire  sentir  la  puissance  de 
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nos  armes  à  (ou  ;  mais  je  considérais  ce  moyen 
comme  troj)  (;iuel ,  el  je  iTliésilai  |)as  à  renoncer 
au  plaisir  (Kî  meltre  le  pied  sur  la  terre  (|ue  nous 
venions  de  découvrir,  plulôl  cpie  d'acheter  celle 
satisfacUon  au  prix  du  san^,  non  seulement  de 
ses  liabilants,  mais,  selon  toute  probabilité,  de 
nos  honmies  mêmes.  C'est  pour([uoi,  sans  nous 
obstiner  plus  long-lemps  à  chercher  un  mouillajje 
dans  celle  baie,  à  Jacjuelle,  en  raison  de  notre  in- 
succès el  du  caractère  inhospitalier  des  naturels, 
je  donnai  le  nop»  de  Port  du  Maïa'dis-Accueil , 
nous  continuâmes  la  reconnaissance  de  la  côle 
occidentale  de  l'île. 

Le  récif  qui  bordait  celte  côle  se  prolongeait 
jusqu'à  la  pointe  O. ,  au-delà  de  laquelle  se  mon- 
Irait  une  séparation,  remarquable  par  deux  petits 
îlots.  La  chaloupe  fut  aussi  envoyée  là,  assez  tard 
vers  le  soir,  mais  elle  n'y  trouva  point  de  mouil- 
lage. 

Après  une  mauvaise  nuit,  où  nous  eûmes  à  es- 
suyer un  vent  violent,  accompagné  d'une  jîluie 
d'averse,  et  pendant  hujuelle  nous  cherchions 
seulement,  en  louvoyant,  à  nous  maintenir  tians 
notre  position,  nous  revînmes  le  matin  (17)  à  la 
pointe  occidentale  de  l'île,  et  de  là  nous  conti- 
nuâmes notre  exploration  vers  la  pointe  S.-O. ,  où 
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se  terminait  la  reconnaissance  de  la  grande  île, 
à  l'exception  d'un  petit  espace  dans  la  partie 
IN.-K. ,  que  nous  ne  vîmes  que  de  loin. 

Nous  gouvernâmes  ensuite  à  l'O.,  pour  aller 
reconnaître  les  îles  aperçues  dans  cette  direction. 
En  longeant  le  récif  qui  les  entoure,  et,  comme  à 
l'ordinaire,  de  très-j)rès,  nous  fûmes  tout  à  coup 
surpris  par  le  calme.  La  hauteur  de  l'île,  qui  in- 
terrompait le  cours  du  vent  alise,  ne  pouvait  re- 
tenir aussi  subitement  l'énorme  houle  qui  portail 
dans  sa  diiection,  et  qui  nous  entraînait  tout 
droit  SU'-  l'î  récif,  dont  nous  n'éîions  plus  ([u'à 
trois  encàhhnvs.  Les  embarcations,  lancées  à  l'eau 
en  un  instant,  piirent  le  bâtiment  à  la  remorque. 
Nous  passâmes  trois  heures  dans  cette  situation 
critique,  tantôt  nous  éloignant  du  récif  à  l'aide  de 
faibles  risées,  tantôt  nous  en  rapprochant,  jusqu'à 
ce  que  le  vent  alise  s'étant  élevé  de  nouveau  vers 
les  quatre  heures,  vint  enfin  nous  dégager.  Nous 
continuâmes  notre  route,  et,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
nous  avions  terminé  la  reconnaissance  du  côté 
méridional  du  groupe.  Il  se  compose  de  douze- 
îles  de  corail  de  difTérentes  grandeurs,  couvertes 
d'une  épaisse  verdure.  Nous  n'aperçûmes  nulle 
part  d'indices  d'habitation  ;  mais  il  paraît  que  ces 
îles  sont  passagèiement   visitées,    car  on  voyait 
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clans  un  t'iidroil  ini   nioncejiu   de   pierres,  élevé 
sur  un  iiros  roclier  noirâtre. 

Le  lendeniaiiï  [18^,  après  avoir  reconnu  le 
contour  du  récif  (|ui  s'étend  de  ce  groupe  vers 
le  IN.-O.,  nous  passâmes  à  un  autie,  situé  plus 
loin  au  nord,  et  composé  de  cintj  îles,  outre  ((uel- 
ques  auties  petites.  (]e  groupe  nous  parut  aussi 
daboi'd  inhabité;  mais  nous  aperçûmes  sur  la  pe- 
tite île  la  plus  au  nord  six  houunes  (jui,  à  travers 
les  biisants,  mettaient  à  l'eau  leur  pirogue,  sur 
laquelle  ils  s'embarquèrent  pour  venir  à  notre 
suite.  Parvenus  sous  le  vent  du  groupe,  nous 
mîmes  en  panne  pour  les  attendre.  Ils  viinent  à 
nous  en  cbantantet  dansant,  commeàl'ordinaiie, 
et  en  faisant  des  signes  avec  un  morceau  d'étoHé 
rouge,  à  ((uoi  nous  répondîmes  avec  un  mouchoir 
rouge.  Arrivés  sous  la  poupe  de  la  corvette,  ils 
écliangèrent  diversch  bagatelles  et  quelques  fruits; 
mais  ils  ne  comprirent  pas,  ou  ne  voulurent  pas 
comprendre  nos  invi'ations  d'aborder  le  bâti- 
ment. Pour  m'expliquer  plus  commodément  avec 
eux,  j'allai  les  joindre  sur  la  chaloupe;  nuiis  cette 
visite  ne  fut  pas  plus  satisfaisante  (jue  les  précé- 
dentes, parce  que,  sans  arrêter  un  instant  leur 
attention  sur  un  objet,  ils  parlaient  tous  à  la  fois, 
fort  et  vite,  s'embarrassant  peu  qu'on  ne  les  com- 
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prît  pas.  Nous  parvînmes  à  connaître  le  nom  des 
îles  du  groupe  le  plus  voisin;  mais  le  nom  de  la 
grande  île,  qui,  depuis  le  commencement,  était 
naturellement  celui  que  nous  cherchions  le  plus 
à  découvrir,  est  resté  jusqu'à  présent  encore  in- 
certain. Le  mot  Pouynipke  ou  Painipke,  qu'ils 
prononçaient  souvent,  est  celui  qui  olTrirait  le 
plus  de  vraisemblance;  mais  nous  n'eûmes  pas 
la  certitude  que  ce  fût  là  positivement  le  nom  de 
l'île. 

rVentre  nos  visiteurs  de  cette  journée,  un  avait 
l'éléphanliasis  à  un  haut  degré,  et  un  autre  la 
maladie  cutanée  connue  dans  les  îles  de  cette  mer. 

Continuant  notre  route  le  long  du  côté  méii- 
dional  du  groupe,  nous  vîmes  quelques  bosquets 
de  cocotiers,  et  dans  différents  endroits  une 
dizaine  d'insulaires,  mais  il  n'y  avait  point  de 
pirogues. 

Ici  se  terminait  la  reconnaissance  des  îles  que 
nous  venions  de  découvrir;  mais  elle  serait  restée 
imparflùte,  si  nous  n'avions  connu  positivement 
le  nom  que  les  naturels  donnent  à  la  haute  terre; 
je  me  décidai  donc  à  y  relournei-  encore  une  fois, 
pour  tâcher  de  trouver  quelque  homme  assez 
intelligent  pour  résoudre  notre  doute. 

Xprès  avoir  passé   la   nuit   ent?e  les   deux  bas 
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groupes,  nous  j,'agnâmes  le  matin  [19]  le  côté 
occidental  de  la  grande  île.  Bientôt  vinrent  à 
nous  quatre  pirogues,  qui,  après  le  préliminaire 
accoutumé  du  cliant,  de  la  danse  et  des  signes 
avec  le  chiffon  rouge,  abordèrent  le  bâtiment. 
C'étaient  des  lionmies  du  commun,  qui  n'avaient 
autre  chose  avec  eux  qu'un  peu  d'eau  dans  des 
feuilles  d'un  arum,  et  peut-être  par  cela  même 
plus  réservés  et  plus  intelligents  que  les  autres. 
Nous  nous  assurâmes  par  eux  que  le  nom  de  la 
grande  île  est,  en  effet,  Poiijnipète.  INous  apprîmes 
aussi  que  le  plus  méridional  des  bas  groupes 
s'appelle  éndema ,  et  le  plus  au  xxorà,  Pnghen  cm  a , 
mais  pour  ce  dernier  avec  moins  de  certitude.  Ils 
nous  dirent  aussi  les  noms  des  petites  îles,  mais 
pas  assez  clairement  pour  pouvoir  les  porter  sur 
la  carte.  Voici  ces  noms  :  Àïr,  Ap ,  Kouroubouraï ., 
Païti ,  P/'/igou/nj) ,  Oiuicap ,  Ànié  ;  il  paraît  que 
ce  sont  celles  qui  sont  près  de  Pouynipète;  Médi- 
ra,  Ai'add ,  Mo,  Ouaragalama,  vraisemblable- 
ment celles  qui  forment  le  grouj)e  Andema.  Le 
groupe  du  nord  se  compose  des  îles  Kapenoar, 
Ta,  Katehnn ,  Tagaïli.  Ils  mentionnèient  encore 
\\\e  Kantenemo ,  mais  nous  ne  pûmes  com])ren- 
dre  où  elle  est  située.  Toutes  ces  îles  ensemble 
recurent  la  dénomination  dVA'.v  de  S('//iai>/tu',  en 
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rhonncur  de  l'officier  distingué  dont  le  nom  dé- 
corait notre  bâtiment. 

Après  nous  être  sépares  des  insulaires,  nous 
gouvernâmes  au  nord,  cl  dîmes  adieu  à  notre 
découverte,  regrettant  fortement  de  n'avoir  pu 
mieux  connaître  une  terre  qui  semblait  promettre! 
aux  navigateurs  plus  de  ressources  que  toutes  les 
autres  îles  de  cet  arcliipel.  Si  j'avais  pu  consacrer 
<[uelques  semaines  a  son  exploration ,  je  me  serais 
déterminé,  peut-être,  a  recourir  au  dernier  moyen 
de  leur  inspirer  du  respect  pour  nous.  Après  les 
avoir  intimidés ,  des  prévenances  et  des  caresses 
auraient  enfin  amené  un  rapprocliement  avec 
eux;  mais  il  fallait  du  temps  pour  cela,  et  nous 
n'en  avions  que  très-peu.  Quelques  jours  que 
nous  aurions  pu  passer  la  ne  nous  auraient  servi 
qu*U  effrayer  et  irriter  les  habitants ,  et  non  a  les 
ramener  h  des  dispositions  pacifiques;  et  peut- 
être,  sans  avoir  la  possibilité  de  connaître  en  dé- 
tail ni  la  terre  ni  ses  habitants,  eussions-nous 
préparé  une  réception  plus  mauvaise  encore  aux 
navigateurs  qui  viendront  après  nous ,  auxquels 
nous  avons ,  du  moins ,  ouvert  la  voie ,  en  leur 
souhaitant  plusde succès.  Quelque  agréable  qu'eût 
été  pour  nous  le  séjour  d'Ualan,  je  regrettais 
maintenant  le  temps  que  nous  y  avions  passé  ,  en 
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songeant  qu'il  eût  pu  être  employé  plus  utilement 
dans  l'exploration  d'un  pays  ren.arquable,  surtout 
par  le  caractère  tout  particulier  du  peuple  qui 
rhabite. 


Les  îles  Scniavine  sont  situées  entre  6"  45'  et 
7°  6'  de  latitude  septentrionale,  et  201"  '/^  et  ^^02" 
de  longitude  occidejitale  du  méridien  de  (ireen- 
Avich.  Dans  la  principale,  Pouynipète  (1),  nous 
reconnaissons  indubitablement  Faloupet,  du  P. 
Cantova  ;  Pouloupa ,  dont  les  liabitants  des  îles 
Ougaï  parlèrent  au  capitaine  Duperrey  ;  et  Fa- 
nopé ,  dont  il  est  question  dans  les  récits  de 
Kadou  (*2).  C'est  sous  ce  dernier  nom ,  ou ,  plus 
justement ,  sous  celui  de  FdQunoiijH'ï^  qu'elle  est 
coniuie  dans  toutes  les  îles  Carolines  occiden- 
tales, ainsi  que  nous  raj)primes  dans  la  suite.  Elle 
a  jusqu'il  cinquante  milles  de  tour.  Son  point 
culminant,  la  montagne  de  Monte-Santo,   ainsi 
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(1)  Diiiis  (•(!  mot,  la  jnoiioiiciation  de  la  picniit'rc  .syllabe  no 
])OUt  rire  cvactcinciil  reiidiu';  elle  a,  daii.s  la  hoiidic  des  natu- 
rels, lin  son  ('trangc  et  sauva},'e,  extrènicnni'nt  difRcilo  à  pro- 
noncci-  et  dcsaj^rraldc  à  rorcille. 

(3)  Voyez  le  IVIénioire  sui'  l(!s  îles  Carolines  ])ar  le  D""  Clia- 
niisso,  dans  le  troisième  volume  du  vo}  âge  du  brick  le  Rnvick. 
Kadou  se  trompait  eu  désignant    Fanopé  comme  une  île  basse. 
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nommée  en  mémoire  de  la  victoire  navale  rem- 
portée sur  les  Turcs  par  l'amiral  Séniavine,  s'élève 
de  rpiatre  cent  quarante  sept  toises  (deux  mille 
huit  cent  soixante  nn  pieds  mglais)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Son  sommet,  assez  uni, 
ne  permettrait  pas  de  croire ,  au  premier  abord, 
qu'elle  soit  de  près  de  mille  pieds  plus  haute 
qu'Ualan. 

Sur  sa  partie  N.  O.  est  un  endroit  entièrement 
plat ,  d'où  la  terre  s'abaisse  rapidement  vers  la 
pointe  N.  O.  de  l'île  (le  cap  Zavalichine) ,  remar- 
quable par  un  rocher  d'environ  mille  pieds  de 
hauteur,  presque  tout-a-fait  a  pic,  et  qui  paraît 
être  de  basalte.  Dans  les  autres  directions,  la  terre 
s'abaisse  insensiblement  du  sommet  au  rivage.  Il 
y  a  sur  le  côté  méridional  une  masse  de  basalte 
isolée  et  très-distincte ,  qui ,  vue  de  l'est  et  de 
l'ouest ,  ressemble  parfaitement  a  un  phare  ou  a 
une  petite  guérite. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'extérieur ,  la 
formation  principale  de  l'île,  comme  de  toutes  les 
antres  hautes  îles  de  cette  mer,  est  le  basalte. 
Elle  est,  comme  elles,  entourée  d'un  récif  de  corail, 
sur  lequel  sont  dispersées  des  îles  de  difFé"cnte 
grandeur ,  également  de  corail  ;  mais  dans  le  port 
du  Mauvais-Accueil,  et  un  peu  plus  loin  vers  l'est, 
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il  y  a  même  près  du  riv.ige  dos  îles  élevées.  L'île 
est  toute  couverte  de  verdun* ,  mais  elle  semble 
moins  épaisse  cpie  sur  l'île  d'Lfalan.  Sous  le  vent, 
e'est-a-dire ,  des  cotés  du  sud  et  do  l'ouest;  des 
mangliers  et  autres  arbustes  croissant  dans  Teau 
forment  une  bordure  impénétrable. 

On  ne  voit  du  côté  du  rivage  que  très-peu 
d'babitalions,  dont  la  plupart  sont  cacbées  par  les 
bois;  mais  la  fumée  qui  s'élève  de  plusieurs  en- 
droits, et  de  grands  bosquets  de  cocotiei's,  témoi- 
gnent de  la  nombreuse  population  de  l'île,  surtout 
dans  la  partie  du  nord;  celle  du  sud-ouest  paraît 
moins  peuplée.  Il  vint  h  nous  en  différents  temps 
jusqu'à  cinq  cents  liommes  faits  ;  la  population  en- 
tière de  rîle,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants, 
peut  donc  s'élever  a  environ  deux  mille  âmes.  Nous 
vîmes  des  liommes  sur  le  groupe  Pagbenema  , 
mais  je  ne  puis  décider  s'ils  y  ont  un  domicile 
fixe,  ou  s'ils  y  vicMuient  seulement  pour  un  temps. 
Dans   tous  les  cas  le  nombre  en  est  très-borné. 

Quebjues  maisons  que  nous  eûmes  occasion 
de  voir  élaient  tout-a-fait  différentes  de  celles 
d'Ualan  ;  elles  n'avaient  pas,  comme  celles-ci ,  le 
toit  élevé  aux  extrémités,  mais  elles  ressemblent 
plutôt  aux  bulles  des  babitants  des  îles  Carolines 
basses. 
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Les  Pouynipètes  diffèrent  d'une  manière  frap- 
pante tant  des  llalanais  que  des  Carolinois  que 
nous  \unes  dans  la  suite.  Us  se  rapprochent  beau- 
coup plus ,  a  l'extérieur ,  de  la  race  des  Papous. 
Ils  ont  le  visage  large  et  plat,  le  nez  large  et 
écrasé,  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  crépus 
chez  quelques-uns  ;  de  grands  yeux  saillants ,  ex- 
primant la  défiance  et  la  férocité.  Leur  joie  est 
de  Temportement  et  de  l'extravagance,  lin  rire 
sardonique  continuel,  et  des  yeux  errants  en 
même  temps  de  tous  côtés,  sont  loin  de  leur 
prêter  de  l'agrément.  Je  ne  vis  pas  un  seul  visage 
d'une  gai  té  paisible.  S'ils  prennent  quelque  chose 
dans  leur  main  ,  c'est  avec  un  certain  mouvement 
convulsif,  (!t  dans  la  ferme  intention,  en  appa- 
rence, de  ne  plus  lâcher  prise  tant  qu'il  y  aura 
possibilité  de  résister. 

La  couleur  de  leur  peau  est  d'une  nuance  entre 
la  châtaine  et  l'olive.  Ils  sont  d'une  taille  moyenne, 
bien  faits,  et  paraissent  être  forts;  chacun  de 
leurs  mouvements  annonce  la  résolution  et 
l'agilité. 

Leur  vêtement  consiste  en  un  court  tablier  bi- 
garré, fait  d'herbe  ou  de  lames  d'écorcc;  de  bana- 
nier séchéc,  qui,  s'attachant  a  laceinlure,d('s(-(!nd 
jus<[u'ii  moitié  cuisse,  connue  chez  les  habitants 
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de  Rndak.  Ils  jettent  sur  l'épaule  un  morceau  de 
tissu  d'écorce  de  mûrier  {nioriis  pnpirifera)  (1); 
il  y  a  quelquefois  une  fente  dans  le  milieu  par  la- 
quelle passe  la  Icte ,  absolument  comme  dans  le 
poncho  de  l'Amérique  du  Sud ,  et  dans  les  man- 
teaux en  usage  dans  les  îles  occidentales  de  cet 
archipel.  La  ceinture  semblable  au  inaro  connu 
des  îles  de  la  Polynésie ,  et  qui  diffère  du  toi  ua- 
lanais  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  sachet,  est  faite 
d'un  tissu  de  fibres  de  bananier.  Leurs  cheveux, 
qui  ne  sont  ni  liés  ni  tressés ,  restent  épars  et 
mêlés  en  désordre.  Ils  attachent  sur  la  tète  une 
bande  d'étoffe  en  écorce  de  mûrier ,  longue  de 
quatre  a  cinq  pieds  et  large  d'environ  deux  pou- 


1 .1 


I 

I  »w 


■à 


(1)  'J'cllo  ctait  iilors  l'opinion  commune  sur  la  corvette,  et  c'est 
iiinsi  que  je  l'ai  note  dans  mon  journal.  Mais  le  docteur  Mertens 
«lit  (vol.  m,  n°  9)  qu'ils  emploient  pour  cela  l'écorce  de  l'arbre 
à  pain.  Les  écliantillons  <le  ces  pièces  que  nous  avons  apportés, 
sont  absolument  semblables  à  celles  du  même  j^eure  fabriquées 
aux  îles  de  la  Société  et  de  Sandwich,  qui  sont  certainement  laites 
d'écorce  de  mûrier.  Les  raies  diagonales  même ,  tracées  par  le 
maillet  dont  ils  se  servent  pour  liattre  l'écorce,  sont  ])arcillcs  dans 
les  unes  et  les  autres.  L'emploi  de  cette  substance,  quelle  qu'elle 
soit,  est  une  des  distinctions  de  ce  peuple  d'avec  les  habitants  de 
tout(\s  les  autres  îles  de  l'arcliijxl  fies  Caiolines  ,  qui  ne  l'abri" 
<|ueiit  leiu's  tissus  que  de,-,  C\hn's  du  bananier  et  du  cocotier.  Les 
Pouynipètes  ont  des  tissus  de  ces  (hiix  <'sp<ces. 
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CCS,  qui  leur  sert  de  fronde.  Ils  commençaient 
souvent  leur  connaissance  avec  nous  en  détachant 
cet  ajustement  de  leur  tête ,  et  en  nous  le  don- 
Jiant.  Les  ornements  qu'ils  portent  au  cou  et  aux 
oreilles  diffèrent  peu  de  ceux  qui  sont  usités  dans 
les  autres  îles.  On  remarque  dans  le  tatouage  de 
leurs  corps  une  bien  plus  grande  variété  d'inven- 
tion et  de  goût  que  chez  les  Ualanais.  On  peut 
en  dire  autant  des  dessins  sur  leurs  tissus,  qui 
sont  réellement  très-jolis  (1). 

Leurs  pirogues  sont  de  différentes  dimensions. 
Les  grandes  peuvent  contenir  jusqu'à  quatorze 
honnnes.  Elles  sont  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé,  et  n'ont  point  de  bordages  ajustés,  ce 
qui  fait  qjie  l'eau  y  ruisselle  sans  cesse  et  qu'ils 
doivent  à  chaque  instant  la  vider.  Elles  vont 
en  avant  également  de  deux  bouts.  Elles  ont 
im  balancier,  comme  toutes  les  pirogues  de 
cette  mer;  mais  elles  diffèrent  de  toutes  celles 
qui  me  sont  connues,  en  ce  qu'elles  portent  des 
voiles  sans  mats.  Leur  voile  de  natte  a  la  forme 
d'un  triangle  rectangle.  Le  grand  côté  B  C^  et 
l'hypoténuse    H  D    sont    attachés    a    des  perches 


(1)  Voyez  lîi  plaiidic  ?>V'. 
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lides  en  /?,  mais  {\v  mnu'ihrc  a  (■«;  qiicllos  puissent 
s<;  mouvoir  librement.  Le  eôté6V/.>  est  libre.  Pour 
orienter  la  voile,  l'angle  ^/  est  assujetti  au  bout 
tle  la  pirogue  par  lequel  on  veut  aller  de  l'avant; 
l'angle  C  est  (';levé  en  l'air  au  moyen crune longue 
peribc  U  laquelle  il  est  fixé;  l'angbi  />  est  aussi 
(erui  par  une  percbe.  La  voile  est  repliée  en  un 
1  lin  tl'œil,  en  la  l'onlant  sur  les  perclies.  Pour 
virer  de  bord,  on  replie  aussi  la  voile,  et  le  coin 
A  est  transporté  îi  l'autre  bout  de  la  pirogue.  Tout 
cela  se  fait  très-vite.  Ils  montrent,  en  général, 
beaucoup  d'adresse  et  de  (élérité  dans  le  manie- 
ment de  leurs  pirogues.  D'après  la  forme  et  la 
disposition  qu'ils  donnent  a  lein*  voile,  il  est  im- 
possible de  la  faire  plus  grande ,  et  c'est  vraisem- 
blablement la  raison  pour  bupielle  les  pirogues 
des  Pouynipètes  n'ont  pas,  dans  leur  marcbe,  la 
même  rapidité  que  les  pirogues  des  babitants  des 
îles  basses. 

Tout  semble  indiquer  qu'avant  nous  ils  n'a- 
vaient pas  vu  de  navire ,  ou  que ,  du  moins ,  ils 
n'avaient  pas  eu  des  communications  avec  eux; 
et  la  preuve  la  meilleure,  c'est  qu'ils  n'apportaient 
jamais  de  fruits.  iXous  ne  trouvâmes  ])as  parmi 
eux  un  seul  morceau  de  fer,  dont  l'utilité  leur  est 
cependant  conraie.    Les  chaînes  de  haubans  et  de 
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gouvernail  les  séduisaient,  et  ils  essayèrent  sur 
elles  plusieurs  fois  leur  (orce. 

Nous  avons  eu   déjà  l'occasion   de   |)arler  des 
danses  et  des  cliants,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
cris   fréuéli(pics  avec  les(|uels    ils  s'approchaient 
toujours  du  bâlinient.  Ces  dénionslrations,  ainsi 
que  les  signes  avec  le  morceau  d'étoffe  louge  en 
écorce  de  bois ,  sont,  à  ce  <|uil  paraît,  une  an- 
nonce de  dispositions  amicales.  Le  lambeau  rouge 
remplace  le  rameau  de  verdure,  dont  on  se  sert 
dans  les  autres  iles  de  cette  mer.  Leur  danse  n'a 
ni  grâce  ni  régularité.  Ils  trépignent  à  la  même 
place,  en   reuuiant  très-rapidement  les  doigts  et 
en  brandissant  les  mains  autour  de  la  tète.  Quel- 
cpies-uns  ajustent  pour  cela   au   bout   de  lems 
doigts  des  morceaux  de  feuilles  de  cocotier,  (pii 
semblent  les  allonger  de  trois  ou  ([uatre  pouces, 
et  qui,  dans  leur  mouvement  rapide,  produisent 
un  certain  bruissement.  D'autres,  élevant  en  l'air 
leur  l)agaye,   la  font  tourner  avec  une  extrême 

vélocité. 

Le  caractère  turbulent  des  Pouynipètes,  Tiuipos- 
sibilité  de  fixer  un  instant  leur  attention  sur  un 
seul  objet,  nous  ôtèrent  les  moyens  de  recueillir 
un  grand  nombre  de  leurs  mots;  mais  ceux  (jue 
u«>us  parvîiuues  à  connaître,  prouveui  (pie  leur 
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langue  a  do  l'analogio  avec  celle  (l'IIalan ,  et  encore 
plus  avec  la  lani^ue  des  Carolinois  occidentaux(i). 
[js  pailenl  loujoui's  vite,   foit,   sans  cadence  el 
sans  inflexion   de  voix,  et  toujours  connne  s'ils 
étaient  en   colère.   Leur  prononciation  est  rude, 
désagréal)Ie  à  l'oreille,  el  hès-difficile  pour  nous. 
Il  serait  élomiant  (ju'avec  le  caractère  inquiel 
de  ce  j)euple,  la  guerre  lui  fût  restée  inconnue.  Les 
traces  de  blessures  (|ue  nous  vîmes  sur  plusieurs, 
et  remploi  de  la  corne  de  triton,  dont  le  son  est 
le  signal  de  la  guerre,  annoncent  qu'ils  guerroient, 
mais ,  selon  toute  ap[)ai  ence,  seulemcnl  entre  eux  ; 
car  ils  n'ont  point  de  voisins  (pii  pussent  se  me- 
surer avec  eux.  ^ous  ne  lrouvài>ies  chez  eux  que 
deux  espèces  d'armes:  la  fiondeet  la  lance.  Celte 
deinière  est  une  mince  perche,  longue  d'environ 
cin(|  pieds,  au   bout  de  laquelle  est   fichée  une 
arête  de  poisson.  Elle  ne  semble  pas  pouvoir  faire 
de  blessures  bien  graves.  Us  emploient  probable- 
ment aussi  cet   instrument    pour  harponner  le 
poisson. 

Tout  ce  <pie  ntjus  vîmes  ne  nous  laissa  point 
de  doute  (jue  les  Pouynipètes  n'appartiennent  à 


(i)  f'nyrz,  à  la  lin  du  cliapitre  Xlll,  le  vocabulaire  coiiipaialir 
d«'b  langues  (!,-  (|U('li|urs-iiiirs  «les  ili's  rardliiics. 
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uno  autre  race  d'Iioinines  (|ii(;  ceux  (jui  peupleul 
les  autres  îles  de  cet  arcliipel;  mais  nous  ne  les 
eoiuiùines  point  assez  jiour  tirer  des  conclusions 
ou  pour  ('tal)lir  des  coi  jectures  sur  leur  véritable 
origine.  Ils  nous  paruicnt  avoir  de  la  ressend)lance 
avec  les  Pa()()us.  La  terre  la  plus  voisine  peu[)lée 
par  cette  race,  la  IVouvelle-Irlande,  n'est  éloignée 
d'eux  que  de  sept  cents  milles  italiens,  distance 
beaucoup  moindie  que  celle  à  lacpielle  les  habi- 
tants des  basses  îles  Carolines  étendent  ordinai- 
lement  leuis  courses. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  rien  dire  des  pro- 
ductions de  l'île  Pouynipète;mais  elles  nedillèrent 
vraisend)lablement  pas  beaucoup  de  celles  d'IJalan. 
Le  climat  iloit  y  être  aussi  humide  (pie  dans  cette 
«lernière  île,  s'il  faut  en  jnsjerpc.r  l'abondance  des 
pluies  pendant  notre  séjoin*. 

Nous  trouvâmes  ici  un  animal  dont  on  niait 
l'existence  dans  l'archipel  des  (.aïolines,  le  chien, 
l'eut -être  (ju'il  est  venu  d'une  autre  contrée 
avec  les  habitants.  Celui  ([ue  nous  eûmes  en 
notre  possession  était  d'uiu;  laee  tout-à-f:  il  dif- 
lérente  de  toutes  les  laces  de  chiens  euro[)éens; 
il  était  de  la  taille  d'un  chien  danois,  et  lui  res- 
siinblait  plus  cpi'à  tout  autre.  Un  front  large,  des 
oreilles  |)oinlues,  une  longue  (pieue  prescpu'  (ou- 
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jours  pendante,  lui  donnaient  le  même  caractère 
de  sauvai^eiie  et  de  défiance  (|uidistinj2[uait  ses  maî- 
tres; il  avait  le  poil  court,  rude,  blanc,  tacheté  de 
noir,  ^ous  l'eûmes  tout  petit,  ne  paraissant  pas 
avoir  plus  de  trois  sen\aines;  mais  alors  même  il 
était  si  sauvage  rpi'il  ne  sortit  pas  de  quelques  jours 
de  dessous  un  affût  de  canon,  et  (ju'il  grognait 
continuellement.  Il  s'accoutuma  à  nous  par  la  suite, 
mais  il  ne  se  défit  point  de  son  artificieuse  mé- 
chanceté; et  lorscpi'il  voyait  ([uehpi'uïi  (pii  lui  était 
étranger,  il  cherchait  à  se  glisser  derrière  lui  et  à 
ic  mordre  aux  jandjes.  Il  n'aboyait  jamais,  mais  il 
hurlait  quelquefois.  Au  port  de  Lloyd ,  on  l'em- 
mena un  jour  à  terre,  et  il  se  mit  aussitôt  à  fuir 
dansle  bois, et  morditàla  main  l'IioumuMpii  cher- 
chait à  le  prendre.  A  notie  aiiivée  à  (Kronstadt,  il 
saisit  aussi  la  piemièie  occasion  de  s'enfuir,  et 
nous  ne  le  revîmes  plus. 


Nor.h  gouvernâmes  au  nord  pour  venir  sur  le 
parallèlede l'île  Sainl-Augustiii,  dont  la  découverte 
et  la  reconnaissance  des  îles  wSéniaviue  avaient  in- 
terroni])U  la  recheiche.  Ayant  atteint  le  jour  sui- 
vant la  latitude  de  7°  18',  nous  mîmes  le  cap  à 
l'ouest,  et  la  clierchàmes  dans  cette  flirection,  mais 
sans  succès,  jusqu'à  la  longitude  de  loV.  ÎNe  sup- 
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posant  pas  qu'elle  pût  être  située  plus  à  l'ouesl , 
nous  retournâmes  de  nouveau  de  là  vers  le  sud(i). 

L'ile  Pouynipète  resta  en  vue  jusqu'au  soir  du  20  ; 
elle  disparut  alors  dans  l'obscurité,  à  la  distance 
de  plus  de  quarante  milles. 

Mon  dessein  était  maintenant  de  reconnaitre  les 
îles  découvertes  par  les  navigateurs  espagnols  et 
anglais  entre  les  5°  i/4  et  5°  3/4  de  latitude.  Il  v 
avait  peut-être  plus  d'espoir  de  faire  des  décou- 
vertes entièrement  nouvelles  entre  les  parallèles 
de  7**  et  8";  mais  je  jugeai  plus  important  et  plus 
utile  de  m'occuper  de  l'exploration  détaillée  et  de 
la  reconnaissance  d'îles  qui,  quoique  depuis  long- 
temps découvertes,  n'étaient  connues  que  de  nom, 
et  encore  d'un  nom  qui  n'est  pas  l'originaire,  que 
de  perdre  le  temps  à  courir,  peut-être  sans  aucun 
fruit,  après  de  nouvelles  découvertes.  Les  noms 
que  les  naturels  donnent  aux  lieux  qu'ils  habitent, 
sont  nécessaires  dans  la  description  systématique 
d'un  pays,  surtout  d'un  archipel  aussi  étendu  que 
celui  des  Carolines.  Cette  vérité  est  si  évidente  que 
le  préjugé  seul  pourrait  la  contester.  Si  les  navi- 
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(i)  Je  ne  crois  pas  inutile  de  répéter  que  les  détails  de  toutes 
les  recherches  et  résultats  purement  géographiques  sont  consi< 
gués  dans  la  partie  niaritinie  du  voyage. 
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j^aleurs  qui  virent  en  différents  temps  une  grande 
partie  des  îles  Carolines,  avaient  pris  la  peine  de 
connaître  leurs  véritables  noms,  la  géographie  de 
cet  archipel  n'eût  pas  ofTert  le  chaos  dans  lequel 
on  a  erré  jusqu'aux  temps  les  plus  récents.  Je  re- 
gardais ,  en  outre ,  comme  indispensable  de  résou- 
dre définitivement  la  question  de  l'existence  de  l'île 
Quiros.        •  ]'^s  6°  de  latitude.  Enfin,  en  me  por- 
tant plus  Ui      id,  j'avais  la  possibilité  de  détermi- 
ner encore  un  point  de  l'équateur  magnétique  par 
des  observations  directes. 

Jusqu'au  23  janvier  nous  continuâmes  à  courir 
au  S.-E.  sans  rien  rencontrer  de  remarquable,  si 
ce  n'est  un  courant  venant  de  la  partie  de  l'ouest, 
dans  une  direction  presque  opposée  au  vent.  ÎNous 
vîmes  de  nouveau  distinctement  au  N.-E.  l'île  l*ouy- 
nipète,  qui  ne  disparut  que  le  22  au  soir  à  la  dis- 
tance de  cinquante-cinq  milles.  Le  a3  à  midi,  nous 
trouvant  exactement  par  le  parallèle  des  îles  Los 
Valientes(i)  (lat.  5°  36',  long.  201°  40)  >  "ous 


(i)  Sur  les  cartes  anglaises,  Seten  fslandi  et  Raven  Islands.  Ces 
îles  furent  découvertes  en  1778  par  le  capitaine  espagnol  Don  Fe- 
lipe Tompson  ,  qui  les  appela  Los  f'nlienles.  Elles  furent  vues  en- 
suite par  le  capitaine  anglais  Musgraveen  1793,  et  par  l'espagnol 
"Don  Joachim  Lafila  en  i8oj. 
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gouvernâmes  à  l'ouest;  niais  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain à  midi  que  nous  les  aperçûmes  du  haut 
des  mâts,  et  à  deux  heures  nous  en  tétions  déjà 
tout  près. 

Toutes  les  îles  de  corail  se  ressemblent  telle- 
ment, elles  ont  toutes  une  apparence  si  uniforme, 
<[ue,  décrire  chaque  fois  l'aspect  sous  lequel  un 
groupe  se  présente,  ne  serait  qu'une  ennuyeuse  et 
inutile  répétition.  Une  demi-heure  après  que  la 
terre  a  été  annoncée  du  haut  des  mâts ,  on  aperçoit 
à  l'horizon  une  bande  d'un  veit  pâle,  qui  devient 
de  moment  en  moment  plus  distincte.  Si  la  marche 
est  bonne,  une  demi-heure  après  les  brisants  ap- 
paraissent des  deux  côtés  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  vous 
voyez  très-bien  la  rive  basse,  blanche,  et  tout  ce 
qui  s'y  passe  ;  vous  pouvez  distinguer  les  espèces 
d'arbres,  etc.;  et  si  vous  courez  encore  un  quart 
d'heure ,  vous  arrivez  tout-à-fait  au  rivage.  Telle 
est  l'histoire  complète  de  l'apparition  de  tout 
groupe  de  corail,  que  je  ne  répéterai  plus  à  l'avenir. 

iVrrivés  à  la  nuit  tombante  devant  l'île  située  à 
l'angle  occidental  du  groupe,  il  nous  sembla  voir 
du  monde  à  terre;  ce  qui  nous  fit  attendie  avec 
d'autant  plus  d'impatience  le  point  du  jour  du  len- 
demain [aS]  .   Dès  qu'il  parut  nous  nous  appro- 
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cliànies  tout  près  tles  îles,  el  vîmes  sur  le  rivage 
une  trentaine  d'habitants  qui  nous  faisaient  signe 
de  venir  à  eux,  obligés  qu'ils  étaient  de  se  borner 
à  cela ,  car  ils  n'avaient  pas  une  seule  pirogue  ; 
cas  sans  exemple  peut-être  dans  toutes  les  autres 
lies  de  la  mer  du  Sud.  Leurs  cabanes,  en  appa- 
rence très-misérables,  étaient  groupées  à  l'ombre 
du  feuillage  des  cocotiers.  Quoicjue  les  brisants , 
qui  se  déployaient  fortement  de  tous  côtés,  ott'ris- 
sent  peu  d'espoir  de  pouvoir  aborder  là  le  rivage, 
MM.  Ratmanoff  et  Mertens  furent  cependant  dé- 
pêchés sur  la  chaloupe  avec  la  mission  de  tâcher 
par  tous  les  moyens  possibles  de  commun i(|uer 
avec  les  habitants,  de  connaître  le  nom  de  leur 
terre,  etc.  Us  revinrent  vers  midi  sans  avoir  j)u 
réussir.  La  mer  brisait  partout  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  eût  été  impossible,  sans  un  danger 
évident,  de  tenter  d'aborder.  Les  habitants,  ras- 
semblés en  foule  sur  le  rivage ,  el  même  en  partie 
dîins  l'eau,  les  appelaient  parleurs  cris  et  par  des 
signes,  leur  montraient  des  noix  de  cocos,  agi- 
taient des  rameaux  de  verdure,  etc.  Nos  messieurs, 
de  leur  côté,  leur  montraient  des  couteaux,  des 
rubans:  ils  essayèrent  même  de  leur  en  jeter;  mais 
on  dut,  de  part  et  d'autre,  s'en  tenir  à  ces  démons- 
trations, car  il  leur  fut  impossible  de  se  joindre. 


CHAPITRE  VIII. 


37 


Après  avoir  hissé  la  chaloupe,  nous  passâmes  au 
côté  occidental  du  groupe.  Les  insulaires  suivaient 
notre  marche  pendant  que  nous  longions  le  rivage, 
sans  cesser  leurs  signes  d'invitation,  auxquels, 
certes,  nous  n'avions  pas  moins  de  regrets  qu'eux 
de  ne  pouvoir  nous  rendre. 

Le  reste  de  cettejournéectlamoitiédu jour  sui- 
vant furent  employés  à  la  reconnaissance  des  cotés 
septentrional  et  occidental  du  groupe;  et  après 
avoir  terminé  ce  travail,  nous  gouvernâmes  au  sud, 
dans  l'intention,  après  nous  être  éloignés  de  trente 
milles  de  la  route  du  capitaine  Musgrave,  de  nous 
diriner  de  nouveau  vers  Touest. 

Quoique  nous  n'eussions  pu  apprendre  des  ha- 
bitants mêmes  le  nom  de  ce  groupe ,  nous  sûmes 
cependant,  en  combinant  les  renseignements  re- 
cueillis dans  les  îles  que  nous  visitâmes  dans  la 
suite ,  qu'il  s'appelle  Ngaryk.  Il  a  la  forme  d'un 
triangle,  et  vingt-deux  milles  ital.  de  tour.  Nous  y 
comptâmes  huit  îles,  et  non  pas  sept  comme  il  est 
marqué  sur  le  plan  de  Tompson.  Ce  plan  est  en 
général  assez  exact ,  vu  la  reconnaissance  super- 
ficielle sur  laquelle  il  pouvait  être  basé.  Nous  trou- 
vâmes qu'un  récif  continu  entoure  tout  le  groupe, 
sans  laisser  le  moindre  passage  dans  la  lagune.  Il 
serait  eurieux  de  savoir  si  Tompson  s'est  trompé 
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on  indiquanl  du  cold  nicridional  une  oiivortnrc, 
par  laquelle  auraient  passé  les  pirogues  des  insu- 
laires, on  si  cette  ouverture  a  été  remplie  dans  le 
cours  de  cinquante-cinq  ans  par  les  travaux  ar- 
(îliitectoniques  des  zoophytes.   Il  croît  sur  toutes 
ces  iMes  une  grande  quantité  de  cocotiers;  le  coté 
méridional  de  lile  le  plus  au  nord  est  entièrement 
couvert  par  une  foret  de  ces  arbres.   IMalgré  tout 
4'ela,  exce]»té  sur  la  petite  île  située  ;i  Tangle  occi- 
dental du  groupe,   nous  ne  vîmes  nulle  part  au- 
cune trace  (riiabitation.    Tompson  ,  au  contraire, 
ne  vît  du  monde  que  sur  l'îlot  le  plus  oriental.  Il 
vit  aussi  dos  pirogues  dans  la  lagune;  quanta  nous, 
;i  notre  grande  surprise ,  nous  n'aperçûmes  rien 
de  semblable  ;i  des  pirogues.  Cela  est  d'autant  plus 
étrange  (juc!  nous  distingùmes  sur  pied  un  grand 
nombre  d'arbre  a  pain,  dont  ils  font  leurs  piro- 
gues; et,  en  (»ulrc ,   sur  les  rives  et  sur  le  récif 
une  grande  ([uantité  de  gros  bois  rejeté  par  la  mer. 
La  p«q»ulation  de  ce  groupe  doit  être  très-faible. 
Je  suppose  ([ue  les  trente  bonmies  que  nous  vîmes 
ensemble  forment  l'entière  population  de  l'île  la 
plus  a  l'ouest.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  eut  des  ba- 
bitanls  sur  l(!s  autres;  car  il  n'est  pas  vraisem- 
blable  que    l'apparilion   d'un   obj(!t  aussi    extra- 
ordinaire pour  eux  (pie  doit  l'être    un  navire, 
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lie   les  eût  portés   a  se  montrer  sur  le  rivage. 
Le  27  janvier,  par  la  latitude  de  5°  aS'  et  la 
longitude  de  ^oS"  4o'»  nous  vîmes  une  multitude 
extraordinaire  d'oiseaux,  ainsi  que  de  poissons 
volants  et  de  bonites;  nous  en  prîmes  une.   Dès 
le  matin  du  28  nous  gouvernâmes  au  N.-O.  pour 
venir  sur  le  parallèle  supposé  de  l'île  Quirosa  (1). 
A  midi  nous  observâmes  6°  de  latitude  et  2o5" 
de  longitude ,  et  à  2  heures  nous  mîmes  le  cap 
à  l'ouest.    Nous  courûmes  de  ce  côté ,  sans  ren- 
contrer le  moindre  indice  de  terre  ,  jusqu'à  midi 
du  3o,  lorsque,  étant  par  G'*  10'  de  latitude,  et  206° 
55'  de  long.,  nous  gouvernâmes  au  S.-E.  pour 
nous  élever  au  vent  des   îles  Mortlok,  dans  le 
dessein ,  après  en  avoir  terminé  la  reconnaissance, 
de  renouveler  la  recherche  de  l'île  Quirosa.  Le  3i, 
le  temps  fut  sombre  et  pluvieux  ;   vers   le  soir 
quelques  oiseaux  de  mer  vinrent  rôder  de  très- 
près  autour  de  la  corvette  et  se  reposer  sur  le 
gréement  ;  nous  en  prîmes  un  avec  les  mains.  Le 


(i)  Celte  île  fut  découverte  clans  le  second  voyage  de  Mendana, 
en  iSgS;  après  sa  mort,  et  sur  les  cartes  espagnoles,  elle  fut  ap- 
pelée Quirosa,  du  nom  du  premier  pilote  du  navire  de  Mendana. 
L'amiral  Burney  ayant  calculé  la  route  de  ce  bàtimeut,  supposait 
la  longitude  de  l'ile  environ  aoe»  ouest.  {Chronolo/fical  History,etc. 
M.  17^1) 
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1^'  féviier  la  pliiio  tomba  pat*  torrents,  et  la  ma- 
tinée fut  si  obscure,  ((ue  nous  fûmes  obligés  de 
j)asser  (|uel(|ues  heures  en  panne,  c(uoi(jue  nous 
fussions  (l(^a  sur  le  parallèle  des  îles  Mortlok. 
A  1 1  heures  nous  pûmes  continuer  notre  roule, 
et  une  heure  après,  ces  îles  furent  aperçues  du 
haut  des  mâts.  Nous  nous  dirigeâmes  par  un 
faible  vent  du  nord  sur  la  plus  septentrionale, 
et  nous  étions  encore  loin  du  rivage ,  lorsque 
(piel((ues  ])irogiies  parurent;  Tune  d'elles  allait  à 
la  pagaye  et  les  autres  louvoyaient.  La  j)i'emière 
aborda  la  corvette  avant  toutes.  Elle  était  montée 
par  quatre  honnnes,  (ju'on  ne  put  par  aucun 
moyen  décider  à  venir  sur  le  bâtiment.  X  part 
cela  ,  ils  ne  montraient  aucune  crainte,  ils  échan- 
gèrent tranquillement  des  noix  de  cocos  contie 
diverses  bagatelles.  Ils  ressendilaient  beaucoup 
pai"  la  figure  aux  Ualanais.  Aussitôt  que  les  pi- 
rogues à  la  voile  s'approchèrent,  ils  s'éloignèrent 
en  hâte  et  regagnèrent  l'Ile  avec  leurs  pagayes. 
Dans  l'une  de  ces  nouvelles  pirogues  était  assis 
un  honniie  portant  un  chapeau  de  forr.ie  conique, 
et  ayant  sur  les  épaules  un  morceau  d'étoffe ,  à 
la  manière  de  ce  que  nous  avions  déjà  vu  siu- 
l'île  Pouynipète.  Il  ne  put  nous  aborder  commo- 
dément, paice  (|ue  sa  pjrogue  avait  des  saillies 
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des  deux  côtés,  de  l'iiii  le  balancier  ordinaire, 
et  de  l'autre  une  plate-foinie  sur  la([uelle  il  était 
assis  :  c'est  pourciuoi  pendant  ((uek[ue  temps  nos 
pourparlers  eurent  lieu  par  derrière  la  poupe 
de  la  corvette.  Il  dit  qu'il  était  Tfwiul,  et  (ju'il 
s'appelait  Selcii.  Je  m'annonçai  de  la  même 
manière,  et  lui  donnai  un  couteau,  pour  le([uel  il 
rendit  trois  noi\  de  cocos;  mais  il  refusa  obsti- 
nément de  donner  les  cordes  en  fibres  de  cocos 
avec  lesquelles  les  noix  étaient  attacbées  ,  exi- 
geant encore  pour  cela  des  couteaux  ;  et  il  en 
montra  un  alors  de  dix  pouces  de  lon^nieur  avec 
lui  manche  en  os,  tout-à-fait  semblable  à  \\\\  grand 
couteau  de  cuisine,  en  faisant  entendie  ((u'il  dé- 
sirerait en  avoir  un  pareil.  Voulant  par  tous 
les  moyens  possibles  l'attirer  sur  le  naviie  ,  je 
lui  montrai  une  liaclie,  en  promettant  de  la  lui 
donner  s'il  voulait  venir  à  bord.  11  ne  put  résister 
à  cette  tentation  ;  il  nous  aborda  aussitôt,  et  monta 
sur  le  pont  sans  hésiter ,  et  sans  montrer  la  moin- 
dre méfiance.  INous  l'accueillîmes  d'une  manière 
affable;  on  lui  donna  de  suite  la  hache  et  une 
quantité  de  petits  objets,  de  sorte  qu'en  un  ins- 
tant il  en  eut  les  mains  pleines.  Te  l'engageai  à 
déposer  momentanément  la  hache  sur  le  pont,  et 
U  la  rendit  aussitôt.   Celle  mar(|ue  de  confiance 
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nous  prt^vint  en  sa  faveur.  Il  me  suivit  sans  ba- 
lancer dans  la  chauibre ,  où  il  montra  aussi  peu 
detonnement  que  sur  le  pont;  en  un  mol,  il  pa- 
raissait d'après  tout  qu'un  navire  et  les  honnnes 
blancs  n'étaient  pas  nouveaux  pour  lui.  L'approclie 
de  la  nuit  abrégea  notre  entrelien  ;  il  manifesta 
bientôt  le  désir  de  s'en  aller,  et  je  ne  le  retins  pas. 
On  lui  fit  à  son  départ  de  nouveaux  cadeaux  ,  et 
il  répondit  à  nos  bons  procédés  par  une  nouvelle 
marque  de  confiance  :  se  préparant  à  descendre , 
il  remit  la  liacbe,  une  poignée  de  clous  et  autres 
bagatelles  à  un  matelot  qui  était  sur  les  porte-bau- 
bans,  pour  les  lui  rendre  quand  il  serait  dans  sa 
pirogue.  Ces  traits,  insignifiants  en  eux-mêmes, 
peignent  bien  le  caractère.  Celte  courte  commu- 
nication nous  ofTrit  un  bien  agréable  dédomma- 
gement, par  l'entier  contraste  qu'elle  olTrait  de  ce 
peuple  avec  les  sauvages  Pouynipètes,  dont  les 
vociférations  extravagantes  semblaient  encore  jus- 
qu'à ce  moment  retentir  à  nos  oreilles. 

Il  y  avait  aussi  sur  une  autre  pirogue  un  Taniol 
qui  demanda  également  une  liacbe  sous  la  désigna- 
tion de  teléi^i),  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  mon- 
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ter  sur  le  huliinenl,  ce  qui  était  la  condition  pour 
rohtenii". 

Nous  appmues  <jue  le  groupe  ([w  nous  avions 
devant  nous  s'appelait  Low^ounor  (le  Louyoullos 
de  Don  L.  Torrès).  On  appercevaitde  laliune  une 
île  au  sud,  (pi'ils  appelaient  Seloan. 

Au  point  du  jour  |2J,  nous  vunes  ([uo.  nous 
avions  été  enlrainés  par  le  courant  assez  loin  vers 
le  N.-E.  Ayant  atteint  a  10  heures  l'île  septentrio- 
nale du  groupe ,  nous  longeâmes  le  récif,  qui 
s'éteiul  au-delîi  vers  l'ouest.  On  voyait  a  l'horizon 
des  îles  depuis  le  iV.-O.  jusqu'au  sud.  Nous  étions 
suivis  par  quelques  pirogues  ([ue  nous  ne  pûmes 
recevoir  (pi'ajtrès  avoir  doublé  la  pointe  occiden- 
tale du  groupe.  Nos  premiers  visiteiu's  fiu'entdeux 
tamols,  déj'a  avancés  en  Age  :  Ont  et  Langhepo.  A 
la  première  invitation,  ils  descendirent  daiis  la 
chambre  el  prirent  part  ii  notre  dîner.  Il  en  vint 
bientôt  im  troisième,  qui  demanda  îi  voir  le  capi- 
taine ((pi  il  prononçait  capital).  Lue  telle  marque- 
d'instruction  lui  valut  une  place  a  table.  A  tout 
ce  qu'on  leur  présenta,  ils  disaient  iiianin/  (how); 
mais  leiu's  visages  annonçaient  ([ue  c'était  seu- 
lement par  |)olitesse.  Ils  se  conduisirent  connue 
des  gens  qui  avaient  été  déjà  siu'  des  navires, 
ou  qui ,   du  moins,   en   avaient  entendu   parler. 
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Rien  ne  les  étonna  trop ,  quoiqu'ils  examinassent 
tout  avec-  attention.  Les  haches  seules  parais- 
saient avoir  un  grand  prix  à  leurs  yeux  ;  ils 
prenaient  le  -este  avec  plaisir ,  mais  ils  ne  de- 
mandèrent autres  chose  que  sélé  et  sapesap.  Nos 
convives  se  retirèrent  de  bonne  heure ,  et  à  leuk 
départ  ils  furent  vêtus  de  chemises  blanches,  qui 
parurent  au  premier  moment  leur  causer  encore 
plus  de  joie  que  les  haches.  Notre  première  con- 
naissance ,  Selen,  parut  bientôt  après,  mais  pour 
trés-peu  de  temps  ]  je  lui  fis  aussi  donner  imc 
chemise,  et  nous  les  vîmes  ensuite  jusqu'au  soir, 
errant ,  affublés  de  leiu's  suaires ,  parmi  les  coco- 
tiers, semblables  aux  ombres  des  Champs  Elysées. 
Sur  ces  entrefaites  il  se  faisait  îi  bord  un  com- 
merce très-actif  ;  les  cocos,  le  poisson  ,  s'échan- 
geaient contre  toutes  sortes  de  bagatelles ,  mais 
principalement  contre  le  fer.  Le  temps  ne  suffisait 
pas  a  MM.  les  naturalistes  pour  dessiner  une  mul- 
titude de  poissons  d'une  variété  et  d'une  beauté 
rares.  Les  plus  gros  composèrent  un  très-hyon 
souper  pour  tout  réquij)age.  T^c  bon  erractère  et 
la  gaîlé  des  insulaires  nous  rappelaient  vivement 
les  bons  Lalanais,  Nos  rapports  avec  ce  peuple 
promettaient  tanl  de  jonissanc  es  ,  (|ue  je  résolus 
de  m'arrrier  la  »(U(!l(jues  joins,  si   nous  pouvions 
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seulement  parvenir  à  trouver  un  mouillage;  ce 
qui  m'aurait  en  même  temps  fourni  l'occasion  de 
procéder  à  des  observations  astronomiques  et 
magnétiques.  Cherchant  un  passage  dans  la  la- 
gune, nous  longeâmes  le  côté  méridional  du 
groupe  à  la  plus  petite  distance.  Le  rocif  formait 
entre  les  îles  une  véritable  digue,  sur  lac(uelle 
il  eût  été  très-aisé  de  passer  de  l'une  à  l'autre,  à 
l'exception  d'un  petit  intervalle  entre  la  première 
et  la  seconde  du  côté  de  l'est,  où  l'on  crut  aper- 
cevoir un  passage.  Il  fallait  résoudre  ce  doute  le 
lendemain. 

Nous  avions  autour  de  nous  une  douzaine  de 
pirogues  (pii  semblaient  jirendre  plaisir  à  observer 
tous  nos  mouvements  (i).  On  entendait  de  temps 
en  temps,  tantôt  d'une  ])art ,  tantôt  de  l'autie  : 
tarnol  inanxtl ,  marnai  loui^oimor.  Ils  marchaient 
très-bien  à  la  voile  :  pendant  que  nous  filions  de 
cin(|  nœuds  et  demi  à  six  nœuds,  quoi([ue  le  vent 
arrière  ne  soit  pas  pour  eux  le  plus  avantageux, 
ils  étaient  souvent  obligés  pour  se  tenir  de  con- 
serve avec  nous,  de  larguer  l'écoute  ou  de  mas- 
(juer  leurs  voiles,  et  aussitôt  qu'ils  repienaient 
le  vent,  ils  s'éloignaient  comme  des  flèches. 
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Après  avoir  reconnu  le  côté  méridional  de  l'île, 
nous  mîmes  en  panne  pour  communiquer  avec 
une  pirogue  plus  grande  qu'aucune  de  celles  que 
nous  eussions  vues  jusqu'alors,  et  qui  nous  sui- 
vait depuis  long-temps;  et  quoique  le  soleil  fût 
déjà  couché,  trois  tamols,  Onom,  Kalial  et 
Toukoupas,  n'hésitèrent  pas  à  monter  à  bord 
par  l'échelle  de  corde  de  l'arrière,  parce  que 
leurs  énormes  balanciers  ne  leur  permettaient 
pas  d'aborder  le  bâtiment.  Kalial  se  distinguait 
par  une  gaîté  particulière  et  par  ses  formes 
athlétiques.  Des  couteaux,  des  ciseaux  et  autres 
petits  objets  de  ce  genre  parurent  les  satis- 
faire pleinement ,  en  échange  d'une  cinquan- 
taine de  noix  de  cocos  et  de  quatre  poules  qu'ils 
avaient  apportées;  et  ils  se  retirèrent  très- con- 
tents, en  criant  long- temps  après  nous  :  /mi- 
ma/, etc. 

Une  nu'l  pluvieuse  fut  suivie  d'une  matinée 
pareille  [3J.  Nous  gouvernâmes  vers  l'endroit  où 
nous  avions  vu  l'ouveiture  dans  le  récif,  et  à  neuf 
heures  le  lieutenant  Zavalichine  partit  pour  aller 
la  reconnaître.  Il  revint  au  bout  de  deux  heures 
avec  de  très-bonnes  nouvelles ,  tant  sur  le  passage 
(jue  sur  le  port  qui  se  trouvait  au-delà,  ^ous  nous 
liâlàines  de   piofiier   d'un  petit  veni ,  <|ui  passa 


CHAPITRE  Vm.  47 

comme  exprès  au  S.-E.,  pour  pénétrer  par  le 
goulet  flans  la  lagune,  et  nous  gagnâmes  ensuite 
à  la  remorque  un  bon  mouillage  sous  l'île  de  Lou- 
gounor.  Une  flotte  entière  de  pirogues  nous  ac- 
compagnait en  silence.  Quelques-unes,  par  zèle, 
voulurent  aussi  nous  remorquer,  mais  elles  ne 
firent  naturellement  que  s'empêtrer  de  la  manière 
la  plus  amusante. 

Selen,  avec  sa  chemise,  était  pendant  tout  ce 
temps  avec  nous  ;  et  à  peine  eûmes-nous  jeté 
l'ancre,  que  d'autres  se  présentèrent.  Lé  plus 
agréable  d'entre  eux  était  le  tamol  Eboung,  vieil- 
lard d'un  extérieur  simple,  mais  spirituel  et  sensé. 
En  me  détaillant  les  noms  des  îles  du  groupe  où 
nous  nous  trouvions  et  des  groupes  voisins,  il 
en  nomma  encore  plusieurs  autres.  Je  pris  à  l'ins- 
tant de  la  craie,  et  traçant  sur  le  'unit  les  grou- 
pes environnants,  je  le  priai  de  conlinuer,  et  il 
me  dessina  avec  beaucoup  d'exactitude  toutes  les 
îles  de  l'archipel  des  Carolines  qu'il  connaissait. 
Sa  carte  contenait  une  grande  partie  des  noms 
qu'on  trouve  chez  le  P.  Cantova.  Il  était  intéres- 
sant de  trouver  dans  la  partie  orientale  de  l'archi- 
pel les  îles  Faounoupei  et  Araou,  qu'il  dépeignit 
comme  très-hautes.  La  première  est  sans  aucun 
doute  Pouynipète  que  nous  venions  de  découvrir; 
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l'aulre  ppiit  être  IJalaii.  On  confond  ici  très-sou- 
vent R  et  L;  Âlaou  diffère  peu  de  Ouala.  Selen 
voyant  de  quoi  nous  nous  occupions,  fit  venir 
de  sa  pirogue  le  tamol  Feliaour,  qui  avait  beau- 
coup voyagé,  et  qui  traça  aussi  à  sa  manière  tout 
l'archipel,  au  nord  jusqu'à  Gualian,  et  à  l'ouest 
jusqu'à  Pelly  ;  ils  appellent  la  première  de  ces 
deux  îles  Ouon  ;  il  eût  été  difficile  de  reconnaître 
dans  ce  mot  l'île  de  Guahan,  s'il  n'y  avait  ajouté  : 
Rota,  Sdïjuui ,  Marina,  S/Hiniol ,  }>/i,'/YM' (Ingles). 
.le  lui  demandai  ce  ([u'il  y  avait  encore  à  l'ouest  de 
Pelly;  il  lira  une  ligne  et  indiqua  très-clairement 
par  gestes  que,  là,  le  ciel  s'appuie  sur  la  terre  et 
qu'il  faut  ramper  par  dessous.  Les  grandes  con- 
naissances de  i  eliaour  en  géographie  ne  l'em- 
pêchaient pas  d'être  mauvais  cosmogiaphe.  ^ous 
tirâmes  copie  de  ces  cartes  que  nous  regardions 
comme  un  trésor;  mais  nous  apprîmes  parla  suite 
<[ue  leuis  renseignements  verbaux  étaient  beau- 
coup plus  satisfaisants  que  leurs  cartes.  Il  n'y  a 
point  ici  d'ancien  qui  ne  put  tracer  des  cartes 
telles  que  celles  f[ue  nous  trouvons  dans  (lantova 
et  le  docteur  Chamisso;  mais  en  s'accordant  tou- 
tes, quant  au  nomlire  d'îles,  elles  diffèrent  quant 
à  leuis  positions  et  leurs  distances  réciproques. 
C'est  tout  naturel.   Pour-  un  peuple  dont  les  cou- 
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naissances  sont  roiuk'es  sur  la  mémoire  et  les  liadi- 
lions,  (les  lignes  tracées  sur  le  papier  ou  sur  le  sa- 
ble ne  peuvent  avoir  la  même  signification  que  poui 
nos  esprits  assujettis  à  des  méthodes  mécaniques. 
4  leurs  yeux  ces  lignes  servent  seulement  d'appui 
à  la  mémoire;  elles  sont  pour  nous  lu  chose  prin- 
cipale, et  c'est  par  elles  (pie  nous  vérifions  notre 
mémoire.  Ils  ne  voient  pas  contradiction  en  ce 
que  deux  îles  soient  placées,  chez  l'un,  à  un 
pouce  de  dislance,  et,  chez  un  autre,  à  d.ux, 
parce  que  chacun  sous-entend  entre  elles  une 
pareille  durée  de  navigation. 

Nous  nous  étendrons  sur  leurs  connaissances 
géographicpies ,  lors(|ue  nous  parlerons  en  général 
de  la  géographie  de  l'archipel  des  Carolines. 

Parmi  les  objets  qui  attiraient  leur  attention, 
étaient  les  javelots  et  autres  produits  du  travail 
des  Pouynipètes.  Loisqu'ils  surent  d'où  venaient 
ces  objets,  il  se  fit  parmi  eux  un  mouvement  gé- 
néral ;  le  nom  de  Fdomwupci ^  lùiounoupei ,  passa 
de  bouche  en  bouche.  In  des  chefs,  prenant  en 
main  des  javelots,  des  frondes,  etc.,  les  montra 
par  la  fenêtre  de  la  chambre  aux  insulaires  ras- 
sendjlés  dans  les  pirogues,  leur  laconta  que  nous 
avions  été  nous-mêmes  à  Pouynipète,  et  beaucoup 
d'autres  choses  sans  doute  Irès-surprenantes, 
Tomr   II.  /i 
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|>iiis(|iril  pnrtnil  sonvcnl  de  lu  (oiilo  de  j^i'niulos 
exclamnlions.  Lors((iie,  après  cela,  f|iiel(jiio  chose 
les  étomiail  ou  leur  j)laisail,  ils  demandaieul  si 
c(>la  ne  venaitpas  dePouynipète, el  ils  avaient  une 
si  liaule  opinion  de  l'induslrie  des  Pouynipètes, 
(ju'ils  croyaient  {|ue  les  meubles  d'acajou  dont 
ils  admiraient  le  poli,  avaient  certainement  été 
faits  à  Pouytiipèle.  Ces  liommes  guerriers,  ou  plu- 
tôt lurbulenls,  jouent,  parmi  ces  peuples  paisibles 
<'l  inorCensifs,  le  même  rôle  f(ue  jouent  les  liabi- 
lanls  des  îles  Fidji  dans  l'arcbipel  des  îles  des  Amis. 
Ils  en  parlent  c(mmie  d'une  espèce  de  géants  de 
force  et  de  courage,  et  nous  n'ac(|uîmes  pas,  h 
ce  (pi'il  parut,  j)eu  de  considération  à  leurs  yeux, 
pour  avoir  été  à  Pouynipète,  et  en  avoir  rapporté 
nos  tètes. 

A  rapj)roclie  de  la  nuit  tous  s'en  allèrent,  ex- 
cepté Selen  et  Kboung,  (jui  s'arrangèrent  pour 
coucher  à  bord.  La  musitjue  parut  faire  sur  eux 
une  plus  glande  im[)ression  cpie  sur  nos  amis 
cflialan.  Fboung  ne  revenait  pas  de  sa  suiprise  de 
la  foule  de  merveilles  (pi'il  voyait,  mais  avec  l'air 
d'un  lionmie  raisonnable,  et  il  communi(piait  sans 
cesse  ses  lemanpies  à  Sclen.  Pour  toutes  ces  nou- 
veautés ,  ils  nous  en  doinièrent  mie  bien  j)eu  agiéa- 
J)le  et  à  hujuttlle  nous  ne  nous  attendions  pas  ,  en 
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nous  racontant  que  dans  leur  archipel,  au  S.-E. 
(le  Lougounor,  se  trouvait  l'île  de  Pygliirap  (i  ), 
dont  les  habitants  se  nourrissaient  de  chair  hu- 
maine. Selen  expliqua  par  des  signes  très-expres- 
siCs  el  avec  une  profonde  horreur,  la  manière 
dont  ils  dépeçaient  un  homme,  le  rôtissaient,  le 
mangeaient,  etc.  Je  demandai  s'il  en  était  de 
même  sur  plusieurs  autres  îles;  mais  pour  toutes 
Selen  ié[)ondit  positivement  que  non.  Si  cette 
ncnivellc  est  vraie,  il  faut  que  Pygliirap,  connue 
Pouynipèle,  soit  peuplée  par  une  autre  race 
d'hommes  cpie  le  reste  des  Caroliniens.  Mais  pour 
la  consolation  du  lecteur,  je  dois  me  hâter  dédire 
<pie  le  chef  carolinien  Oralitaou,  que  nous  ren- 
contrâmes dans  la  suite  sur  l'île  de  Guahan, 
homme  aussi  très-spirituel ,  nia  l'existence  de  ce 
fait;  il  doit  donc  rester  encore  dans  le  doute. 

Le  lendemain  [4]  après  avoir  terminé  sur  le 
rivage  de  l'île  Lougounor  mes  observations  astro- 
nomiques et  magnéli(|ues,  j'allai  rendre  ma  visite 
à  mes  connaissances.  Je  dus  pour  cela  traverser 
toute   l'île.   L'imagination  est  d'abord  fortement 
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Irijppéo  à  l'aspect  do  ce  jaidin  de  cocolieis,  «pion 
dirait  surtir  du  sein  des  eaux,  doni  la  forme  est 
reconnue  comme  l'idéal  tle  l'élégance  et  de  la 
majesté,  et  des  magnifiques  arbres  à  pain,  dont 
les  bienfaits  rivalisent  avec  ceux  de  nos  céréales. 
On  est  conlondu  il'éloiniemcnt  en  songeant  avec 
quelle  sagesse  la  nature  sut  fournir  à  l'bomnïc,  en 
le  dotant  de  deux  végétaux,  non  seulement  de 
(pioi  satisfaire  sa  faim  et  sa  soif,  mais  encore  tons 
les  matériaux  nécessaires  pour  construire  ses  mai- 
sons, ses  pirogues,  fabriquer  ses  tissus,  ses  usten- 
siles domestiques,  etc.,  et  lui  procurer,  en  même 
temps,  par  eux,  un  asile  contie  les  rayons  d'un 
soleil  vertical,  et  un  air  libre  et  frais.  Mais  on 
passe  bientôt  à  l'état  de  cette  reine  enchantée, 
'  condamnée  à  se  promener  toute  sa  vie  dans  un 
jardin  magique;  l'uniformité  vous  fatigue;  de  quel- 
que côté  que  vous  tourniez  les  regards,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  objets;  il  n'y  a  pas  une  petite 
pierre  distincte,  qui  puisse  servir  de  remarque 
sur  votre  route;  il  n'y  a  ni  droite,  ni  gauclie.  Les 
cimes  ondulantes  des  palmiers  balancées  molle- 
ment et  comme  en  cadence  par  un  vent  qui  souffle 
constamment  du  même  côté;  le  bruit  monotone 
de  la  mer,  dont  les  vagues  se  brisent  éternellement 
contre  le  même  rivage,  vous  endorment  comme 
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le  chant  de  la  nourrice  endort  l'enfant  au  berceau. 
Tels  doivent  être  l'uniformité  et  l'ennui  dans  les- 
quels passent  leur  vie  les  habitants  des  îles  basses. 
Les  habitants  des  régions  polaires  vivent  sans 
doute  plus  gaîme.Jt.  Une  nuit  de  six  mois  succé- 
dant à  un  jour  de  pareille  durée,  le  soin  de  pour- 
voir à  la  nourriture,  la  faim  quelquefois,  jettent 
du  moins  quelque  variété,  bien  que  ce  ne  soil 
pas  toujoui«  d'une  manière  agréable,  dans  leur 
genre  de  vie.  Il  n'y  a  point  ici  de  semblable 
ressource. 

Les  habitations  des  insulaires  ne  se  trouvent 
que  dans  la  partie  N.-E.  de  l'île,  et  sont  disper- 
sées sans  aucune  régularité.  Si  l'on  se  figure  le  toit 
de  Visha  (  chaumière  )  d'un  paysan  russe,  posé  à 
terre,  et  couvert,  au  lieu  de  planches  ou  de  paille , 
de  feuilles  de  baquois,  on  aura  une  idée  exacte 
des  maisons  que  l'on  voit  ici  (i).  Les  deux  extré- 
mités,  tournées  du  N.-E.  auS.-O. ,  sont  fermées 
par  des  cloisons  de  branches  de  cocotier  et  ont 
chacune  une  porte.  Sur  les  côtés  de  la  cabane  sont 
pratiquées,  dans  quelques-unes,  des  séparations 
semblables  aux  cabines  d'un  navire;  dans  d'autres, 
des  espèces  de  guérites  basses  et  couvertes  de  iqutes 


â 
4 


'm 

''là 


m 


m 

>    ir 

Ù 


-s, 


(i)  Foyez  la  plauclic  Sa*" 


■m 

ê 


i 


! 


1^1 


m. 


H 


I' 


54  CHAIMÏKK   Mil. 

parts,  à  l'exceplion  d'un  pclil  linii  sur  l'un  des 
côtés.  Ces  l)Ouges,  où  l'on  ne  peut  entier  «pi'en 
rampant,  étaient,  comme  nous  l'avions  conjecturé, 
destinés  aux  femmes.   Cà  et  là  les  ustensiles  de 
ménage  consistant  en  instruments  de  péclie,  el 
dans  quelques-unes,  les  pirogues  mêmes;  au  mi- 
lieu ordinairement  le  loyer,  (pi'on   ne  dislingue 
(pie  par  le  feu  allumé  à  cette  place;  au  dedans  el 
au  dehors  la  saleté.  Tout  cela  est  loin  de])ouvt)ir 
soutenir  la  conq)araison  avec  les  maisons  des  lla- 
lanais,  jolies  à  l'cxlérieur  et  toujours  ()foprcs  au 
dedans.  Nous  étions  mécontents  d(!  la  mal])roprelé 
des  llalanais ,  en  raison  peut-être  du  contraste 
désagréable  qu'elle  formait  avec  leurs  autres  quali- 
tés; mais  les  habitants  de  Lougounor,  comparali- 
vemenl  à  eux,  sont  de  véritables  cyniques.  Sans 
parler  déjà  de  leurs  personnes,  couvertes  tl'une 
couche  d'huile  de  coco  et  de  couleur  jaune,  ils 
ne  s'incjuièient  pas,  en  cédant  à  leurs  besoins  na- 
turels sur  le  rivage,  de  le  faire  de  manière  à  ce  (pie 
la  haute  mei"  puisse  emporter  toute  l'oidiuc;  et  ce 
n'est  pas  même  toujouis  sur  le  rivage  (ju'ils  vont 
pour  cela,  ce  <pii  sciait  regardé  à  lialan  connue  \c 
plus  haut  degré  de  malpio|)relé,  line  cordiale  lé- 
ccplion  nousallcndail  cc[»endanl  toujours  dans  ces 
misérables  el  sales  caijancs.  L(!s  noix  de  cocos  pa- 
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raissaiciiL  à  riiistaiil  pour  être  suivies  cusiiile  df 
préscMils,  non  seulement  de  la  pail  du  niailre  de 
la  maison,  mais  même  de  tous  les  assislanls.  La 
rigueur  avee  laquelle  ils  dérobaient  leurs  femmes 
à  nos  regards  contrastait  singulièienient  avec  cette 
cordialité.  Un  seul  de  nous  eut  occasion  de  les 
entrevoir  la  dérobée,  au  moment  où,  ra[)erce- 
vant,  elles  s'enfuyaient  à  toutes  jambes  dans  \r 
bois;  à  part  cela,  nid  de  nous  ne  vit  une  figuic 
féminine.  Plusieurs  étaient  lenfermées  dans  leuis 
cages,  prati([uées  dans  les  maisons,  d'auties  dans 
des  cajutes  séj)aiées  ,  ainsi  ([ue  nous  pûmes  en 
juger  par  les  cris  îles  enfants.  INous  lûmes  pendant 
tout  le  temps  accompagnés  d'un  insulaire  qui  pie- 
nait  grand  soin  de  ne  pas  nous  laisser  approcher 
de  ces  endroits;  et  lui,  ainsi  que  tous  les  autres, 
répétaient  sans  cesse/r//Y//i/  en  montrant  lecliemin 
ipi'il  fallait  suivre.  Que  les  sauvages  cachent  leurs 
femmes,  c'est  une  chose  ordinaiie;  mais  je  n'au- 
rais jamais  cru  que  la  jalousie  put  èlre  poussée 
jusqu'à  ce  point.  Tant  ijue  nous  restions  assis,  ils 
étaient  tous  joyeux,  caressants  et  bons;  mais  à 
peine  nous  levions-nous  pour  nous  mettre  en  che- 
min ,  que  retentissait  de  tous  côtés  rinsii[)poitable 
/'((/•((/>!  [UMWchcA),  (\u\  finit  j)ar  nous  ennuyer  sé- 
rieusement. Si  nous  étions  enclins  à  la  médisance, 
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nous  pourrions  remarquer  <|u'il  paraît  (pie  les  ma- 
ris (le  ce  j)ays  ont  appiis  par  l'expérience  (pie  la 
sagesse  (le  leurs  (enmies  ne;  peulèlre  mist;  à  l'ahri 
(lu  (langer  (pie  p;ir  un  reliancliement  de  cloisons 
el  de  nattes,  (!l  (pi'ii  vaut  mieux,  poui'  la  jiaix  ilu 
iiu'nage,  ne  pas  l'exposer  à  la  teulalioii. 

Ils  ne  molliraient  pas  la  même  jalousie  pour 
leurs  iiioris.  Ils  nous  permirent  d'exaiuiner  leurs 
tombes,  (pii  sont  eiiliereineiil  semblables  à  leurs 
maisons,  sur  une  pel  ile  t'elielle,  e'esl-à-dire,  (pfelles 
ont  des  toits  de  cinq  pas  de  longueur,  faits  de 
branches  entrelac(''es.  Sur  (pieKpies-imes  est  con- 
struit un  seccud  toit  loul-à-fait  semblable  au  pre- 
mier. Ils  placent  ordinairement  des  noix  de  cocos 
sons  le[)lus  bas.  Cv  sont  là  |)iol)ablement  les  loiii- 
l)(:;aiix  des  cliels,  parce  qu'il  y  a  un  endroit  j)arti- 
eulier  simplement  entouié  de  pieux,  on,  d'apiès 
leur  dire,  on  enterre  aussi  les  morts. 

Les  observations  el  autres  diverses  occupations 
me  retinr(!iit  les  deux  jours  suivanis  à  liord  de  la 
<  orvette  ou  à  l'observatoire,  ,1e  pa'^sai  trc^s-agivable- 
iiUMit,  en  m'enlrelcnant  avec  les  chefs,  le  lemps 
(jue me  laissaient  les  intervalles  du  travail,  tandis 
que  les  autres  sauvages  jouaienl  tiès-amicalement 
avec  nos  gens,  leur  enseignaient  la  mani(''re  d'(''Cos- 
ser  les  noix  de  cocos,  et  s'amusaient  beaucoup  de 
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leur  maladresse.  J'avais  cotislaiiniKMil  auprès  de 
moi  le  lamol  l'esenj,',  vi(illaiil  lrès-sj)iriluel,  <|ui 
mecommuni(|ua  J)eaueoup  (h;  reiiseij.;ii{'uu'nls  cu- 
rieux. I\on  conl(;iil  de  cela,  i'  cherciiail  lui-même 
ù  s'iuslruire;  il  demanda  d'où  nous  venions  el 
counuenl  nous  étions  venus  chez  eux,  voulut  con- 
naître notie  manière  d'expiimer  les  nond)res,  etc. 
En  général  les  Louj;ounoriens  montraient  une  cu- 
riosité Irès-iaisonnahle;  ils  examinèrent  soigneu- 
sement toutes  les  parties  du  bâtiment ,  mesurèrent 
sa  longueur,  la  hauteur  des  mâts,  etc. 

La  veille  de  notre  départ  je  parcourus  encore 
une  fois  l'ile  de  Lougounor,accompagnédePeseng. 
Dans  sa  partie  M. -M  nous  rencontrâmes  au  milieu 
d'un  bois  épais  un  nun*  en  pierre;  de  deux  pieds  de 
hauteur,  (oiinant  un  cercle  d'environ  sept  pas  de 
diamètre,  avec  une  ouverture  d'un  côté;  tout  le 
sol  dans  l'intérieui-  était  jonché  de  feuilles  de  co- 
cotier. Ce  mur  s'appelle  Scfaiou  ,e\  l'espace  com- 
pris dans  l'enceinte,  Kiien.  Peseng  lit  entendre 
que  c'était  un  lieu  de  repos  poui-  les  gens  l'alignés  ; 
et  s'étendant  de  tout  son  long,  il  nous  conseilla 
d'en  faire  autant.  Les  jeunes  insulaires  tle  notre 
suite  se  mirent  à  cueillir  là  des  noix  de  cocos,  el 
après  nous  être  reposés  et  rafraicliis  nous  dûmes 
convenir  que  ce  lieu  lépondait  parfaitement  à  sa 
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destination.  Il  parait  (ju'ii  est  exciiisivemenl  ré- 
servé pour  les  chefs ,  car  peisoiino  de  la  Iroiipr 
ne  prit  la  liberté  de  dépasser  l'enceinte  pour  mettre 
le  pied  dans  l'intérieur,  pas  même  pour  nous  pré- 
senter les  cocos,  et  les  matelots  cpii  m'accompa- 
gnaient, t.urent,  comme  demi-tamols,  servir  d'in- 
termédiaires. 

ils  montent  ici  sur  les  cocotiers  exi  ctement  de 
la  même  manière  ([u'à  Ualan,  en  s'empêtrant  les 
jambes  avec  une  vieille  feuille  de  bacpiois.  Pi'r  ce 
moyen,  ils  escaladent,  comme  avec  une  échelle, 
des  troncs  d'arbres  parfaitement  droits  et  lisses, 
et  de  quatre-vingts  pieds  de  haut.  Mes  matelots, 
les  plus  résolus  d'ailleurs  des  enfants  de  ÎNeplune, 
avouaient  qu'ils  ne  pourraient  luttei'  avec  eux. 
Pourécosser  la  noix,  ils  enfoncent  en  terre  un  j)ieu 
pointu,  sur  lc([uel  ils  la  fra})pent  pour  déchirer 
l'enveloppe  extérieure.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux 
moyens  sont  un  raffinement  inconnu  dans  Icb  au- 
tres îles  de  la  Polynésie,  et  notannnenl  aux  îles  de 
Sandwich.  Là  les  insulaires  montent  ans  rien  sur 
les  aibres  les  plus  élevés,  et  enlèvent  à  coups  de 
dents  la  cosse  de  la  noix. 

.le  rôdai  jus{prà  la  fin  de  la  soirée  autour  des 
habitalioL.  des  insulaiits,  rencontrant  pailout le 
même  caiessant  aicneil.  Quoicpie  l'insupportable 
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/(trait  fjarali,  ne  cessai  même  alors  tle  nous  poiu- 
suivre  dès  que  nous  aj)piochions  d'un  endroit  où 
élaient  renfermées  des  femmes,  la  sévérité  de  la 
réclusion  semblait  s'être  un  peu  relâchée.  Je  ren- 
contrai le  soir,  sur  la  porte  d'une  maison,  une  vieille 
<(ui  ne  songciiil  pas  à  m'éviter,  mais  à  laquelle, 
par  dépil,  je  ne  lis  aucune  attention.  Je  vis  ensuite 
tleux  jeunes  filles  qui  me  (lient  le  compliment  or- 
dinaiie,  Tcunol  maniai.  L'heure  avancée  ne  me 
pennit  pas ,  à  mon  grand  regret ,  de  piolonger 
l'enlrevue  aussi  long-tcnqis  ([ue  je  l'aurais  désiré; 
je  n'eus  ((ue  le  temps  de  leur  donnei-  ([uchpies 
hagalelles,  (ju'elles  reçurent  avec  joie,  cl  de  voir 
([u'elles  étaient  très-gentilles,  et  (prelles  ne  dillé- 
laienl  prescpie  point  des  filles  nalanaises,  soil  par 
la  figure  ou  parraccoutremenl;  leur^o/seulenuuil 
paraissait  être  de  deux  ou  trois  pouces  plus  large. 
Lors(pieje  fis  connaître  aux  chefs  mon  intention 
de  mettre  en  mer  le  lendemain,  ils  en  païuicm 
attristés.  Peseng  me  déclara  très-intelligil)lenu;nl 
(jue,  restant  à  Lougounor,  il  pleureiait,  et  <pie, 
lorsque  nous  serions  déjà  en  lUissie,  il  penseiail 
souvent  à  ce  (pie  faisait  capital  Litsia'.  (]ela  pas- 
serait chez  nous  pour  un  sain  complimenl,  mais 
(hns  la  houclie  tle  ce  (pfon  appelle  un  siuivage, 
ces  mois  étaient  re\|)ression  d'un  eo'ui  vérilahle- 
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menl  bon.  L'annonce  de  mon  déparl  fil  naître 
dans  ]'ilc  une  confusion  générale.  Tous  s'empres- 
saient de  mettre  à  profit  autant  (|ue  j)ossibie  Je 
peu  de  temps  que  nous  avions  à  rester.  Ils  appoi- 
taient  tous  des  poules,  des  cocjs,  ce  (|ue  chacun 
avait;  ils  demandaient  des  clous,  des  couteaux, 
etc.;  et  je  m'en  retouinai  avec  une  assez  bonne 
provision  de  toutes  sortes  de  petits  objets.  Pai-  un 
send)lable  calcul,  j'invitai,  à  mon  tour,  Selen  el 
Peseng  à  venir  coucher  à  boi'd  ,  désirant  profiter 
encore  de  leur  société.  Entre  autres  lenseigne- 
ments,  j'appris  d'eux  les  noms  (pj'ils  donnent  ici 
à  [)lusieurs  principales  étoiles.  Us  |)assèrent  une 
grande  paitie  de  la  nuil  à  causeï-  entre  eux,  non 
seulement  sans  s'end)ariasser  s'ils  m'en)pêchaienl 
par  là  tle  re|)oser,  mais  venant  même  m'éveillei- 
toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  étoile  remaicpiable 
semontiait  à  travers  l'écoutille. 

Uien  ne  nous  retenant  plus  ici,  nous  commen- 
çâmes, dès  le  jiointdu  jour  du  8,  à  nous  préparer 
à  mettre  en  mei'.  Le  groupe  avait  été  leconnu  en 
détail  sur  les  embarcations,  les  chronomeHres 
étaient  vérifiés,  et  nous  avions  fait  un  grand  nom- 
bre d'observations  lunaires.  Je  reçus  beaucoup  de 
visites  d'adieu;  je  fis  présenta  mes  amis  de  divers 
instruments  en  fer,  sans  oublier  les  bagatelles  poiu 
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leurs  femmes,  el  je  pris  coM<:[é  en  recevant  j'assu- 
lance  (ju'ils  me  pleureraient  beaucoup. 

[Nous  sortîmes  du  port  vers  les  onze  heures,  en 
perdant  à  lappareillai^e  notre  ancre  de  louée  (  la 
cpiatrième  en  moins  d'un  an),  (|ui  s'était  proba- 
blement accrocliée  à  ([uehjue  roclie,  car  tous  les 
efforts  de  nos  gens  n'aboutirent  ([u'à  casseï-  le 
grelin,  sans  pouvoir  remuer  l'ancre. 
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Entre  les  5°  17'  et  5°  S7'  de  latitude  nord  et  les 
9.06"  i'  et  uoG"  .i3'  de  longitude  otiest ,  sont  situés 
trois  bas  groupes  de  corail ,  sur  lesquels  on  compte 
jusqu'à  quatre-vingt  di\  Mots  de  di\ erses  gian- 
deurs.  Ces  îles,  ^ues  pour  la  première  fois  par  le 
capitaine  anglais  \Iovtlok,en  1795,  sont  mar(|uées 
sous  son  nom  dans  l'atlas  de  l'amiral  Kruscnstern, 
et,  par  suite,  de  même  sur  U)  notie.  Le  plus 
oriental  de  ces  groupes,  l.ougounoi-,  est  de  foime 
ovale  et  a  tli\-luiit  milles  de  tour.  L'île  de  Lou- 
gounor,  à  l'angle  oiiental  de  ce  groupe,  se  rc- 
couibe  en  fei-  à  cheval  et  forme  un  très-bon  port, 
appelé  j)ort  ('/mmisso,  en  l'honneur  du  savant 
voyageur  (pii  donna,  le  premier,  sur  cet  aichipel, 
quehpies  notions  dignes  de  foi.  La  largeur  de  l'île 
est  d'une  de:ni-\erste  à  cent  ciufpiante  |)as.  Son 
milieu,  élev('  au-dessus  du  niveau  de  r<\uî  d'envi- 
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roii  sept  pieds,  osl  coiivoii  d'arbres  à  pain,  el 
siii-  ses  rivages  croissent  parliculièreiiieiil  les  co- 
cotiers et  les  ])a([uois,  dont  les  cimes  chargées  de 
(rnils,  dn  côté  de  la  lagune,  pendent  souvent  au- 
dessus  de  l'eau.  La  partie  méridionale  de  l'ile  est 
sablonneuse,  mais  vers  le  noril  se  trouve  beau- 
coup de  terre  végétale  sur  hujuelle  sont  dissémi- 
nées les  j)lanlatious  d'arum,  (pii  exige  absolument 
un  teirain  biunide,  et  dans  leur  voisinage  sont 
toutes  les  habitations  des  insidaires.  Ces  planta- 
tions sont  entrecoupées  de  canaux  étroits,  destinés 
à  fournir  de  l'eau  à  toutes  les  parties,  et  servant,  en 
même  temps,  à  ce  qu'il  paraît,  de  bornes  entre 
les  propriétés  des  dilïerenls  chefs.  Le  bois  (pii  k^s 
entoure  l'orme  un  magnili({ue  panorama,  où  des 
plantes  de  toute  espèce  et  d'une  vaiiélé  infinie, 
entièrement  à  découvert,  se  présentent  sous  le 
point  de  vue  le  plus  avantageux  pour  donner  une 
idée  du  caractère  général  des  {)roductions  des  îles 
basses  (i). 

L'île    n'a    naturellemenl  d'autie  eau  douce  (2) 


(r)  forez  la  plaïu-hc  33''. 

(a)  Les  îles  de  corail  ne  sont  cepeiKiaiit  pas  toujours  privées 
d'eau  douce.  I.e  capitaine  Ueecliey  ayant  «lensé  des  puits  sur  l'ile 
liow   (  latitude  1 8"  un  ipiart  S.,  loui^itude  i  io"  trois  ipiarls  O.  ), 
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que  IVaii  i\o  pluio  (|iii  sainasso  dans  les  Cosses  et 
dans  une  autre  es[)èee  particulière  de  réservoirs 
formés  par  des  trous  ((ue  l'on  creuse  e\|)rès  j)our 
cela  dans  les  troncs  des  cocolieis  dont  la  position 
est  inclinée  (i).  Nous  trouvâmes  toujours  l'eau 
des  fosses  sale  et  de  mauvaise  odeur,  dette  faible 
provision  suffit  aux  habitants,  parce  (pie  d'abord 
ils  boivent  très-peu,  et  cpi'ensuile  cet  élément  in- 
dispensable pour  nous  est  lemplacé  pour  eux 
par  celte  boisson  délicieuse  que  la  nature  leur 
prépare  sans  cesse  dans  les  fruits  du  cocotier, 
(l'est  la  véritable  source  de  vie,  jaillissant  d'un 
coup  tle  baguette  à  l'oidre  du  Tout-Puissant. 

Les  Lougounoriens  ne  démentirent  pas  la 
bonne  o{)inion  (pie  nous  avions  des  compatriotes 
de  Kadou.  Nous  les  liouvâmes  hospitaliers ,  bons, 
léservés,  et  de  manières  agréables.  Ils  n'avaient 
pas  en  nous  la  confiance  enfantine  de  nos  bons 
l  alanais,  parce  (pi'ils  ont,  j)eut-ètre,  [)lus  d'expé- 
rience ([u'eux,  et  (pi'ils  ont  ap])ris  des  hal)iiants 
des  groupes  dont  les  rapports  sont  plus  fréquents 
avec  les  lunoj)éens,   que  ce  n'est  pas  toujours  et 
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(Ml  loiit  ((u'on  peiil  se  fier  à  nous,  loiil  civilisés 
(|iio  nous  sommes.  Cela  iriiilerrompit  cepeiidani 
j)as  un  seul  instant  la  bonne  intelligence  eutir 
nous.  (Test  un  peuple  qui  entend  le  trafic  et  (|ui 
sait  y  ménager  ses  intérêts.  Sa  ujaxinie  est  de  re- 
cevoir le  ])lus  et  de  donner  le  moins  possible; 
mais  poui"  atteindre  ce  but  ils  ne  recoiuurent  ja- 
mais à  la  fraude,  et  encore  moins  au  vol.  Pen- 
dant tout  le  t(>mps  de  notre  séjour, nous  ne  vîmes 
pas  un  seul  exemple  de  ce  dernier  vice.  Mais  en 
les  désignant  comme  des  trafiquants  adroits,  j(! 
n'entends  pas  dire  ([u'ils  soient  avides;  ils  se  mon- 
trèrent bosj)italiers  et  serviables  envers  nous , 
par  le  seul  plaisir,  en  apparence,  de  nous  être 
agréables.  Les  jeunes  gens,  au  premier  signe, 
griujpaient  sur  les  arbres  pour  cueillir  des  noix 
de  cocos ,  portaient  nos  bagages,  sans  lien  d(;- 
mander  pour  cela,  et  ils  étaient  toujours  satisfaits 
de  ce  (ju'on  leur  donnait.  Si  (juehjues-uns,  même 
parmi  les  plus  raisonnal)les ,  ne  craignaient  pas  de 
demander,  l'excuse  en  est  dans  leur  extrême  pau- 
vreté, et  dans  le  désir  bien  naturel  de  se  procu- 
rer des  objets ((ui  leur  étaient  nécessaires,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  les  moyens  de  payer. 

Une  des  preuves  du   bon  cœui-  d'un   liounne. 
c'est    lorsfju'il    s'allacbe    facilement    à    un    auti* 
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homme ,  dont  il  attend  de  la  réciprocité ,  et  les 
Lougounoriens  sont  tout-à-fait  des  gens  de  cette 
espèce.  Chacun  de  nous  avait  son  ami  particulier. 
Le  mien  était  Selen,  avec  qui,  en  témoignage  d'a- 
mitié, je  dus  changer  de  nom.  Cet  usage  est  aussi 
commun  ici  que  dans  les  autres  lieux  de  la  Poly- 
nésie. En  formant  ce  genre  de  lien,  on  se  prend 
parla  main  qu'on  tire  avec  force  en  sens  opposé, 
comme  pour  resserrer  le  nœud  de  l'amitié.  Leur 
excessive  jalousie  nous  ôta  la  possibilité  de  les 
voir  dans  leur  vie  domestique;  mais  ils  nous 
parurent  très-attachés  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants  ;  et  il  n'est  pas  impossible  que  le  soin  de 
leur  sûreté  ne  fût  le  motif  qui  les  portait  à  les  ren- 
fermer. Ils  nous  demandaient  souvent  des  cadeaux 
pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  enfants  ;  et  s'ils 
recevaient  de  nous  quelques  douceurs,  comme  du 
sucre,  des  biscuits,  etc.,  ils  les  cachaient  ordi- 
nairement dans  leur  ceinture  pour  les  leur 
porter. 

Nous  n'eûmes  pas  occasion  de  connaître  en 
détail  la  base  et  l'étendue  du  pouvoir  des  tamols. 
Mon  ami  Selen  s'efforça  de  me  faire  entendre 
qu'il  était  le  chef  de  tout  le  groupe;  que  Peseng, 
Taliaour,  et  les  autres,  quoique  tamols,  étaient 
cependant  ses  poui/cs.  Il  parait  que  ce  mot  signifie 
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Miboi'doinu' ,  parce  qu'à  Maniolouk  un  tanioi  ti 
manda  aux  officiers  s'ils  n'élaienl  pas  pouik.s  lela- 
livenienl  à  moi,  en  ma  qualité  de  tamol.  Personne 
rependant  ne  montrait  du  respect  à  Selen ,  et  il 
ne  semblait  pas  plus  riche  que  les  autres.  La  seule 
dislinction  des  chefs,  c'est  qu'ils  ont  plusieurs 
maisons;  ils  en  ont  une  à  part  pour  les  femmes, 
une  autre  pour  leurs  giandes  pirogues,  elc.  En 
gcnéial ,  nous  ne  remarquâmes  point  ici  des  traces 
d'un  droit  exclusif  sur  la  terre  ou  sur  ses  produc- 
tions, comme  à  llalan.  Il  nous  parut  que  chacun 
avait  sa  propriété. 

La  taille  des  Lougounoriens  est  généralement 
au-dessus  de  la  moyenne.  Leur  structure  est  forte 
et  bien  prise  La  couleur  de  leur  corps  est  châ- 
taine. Ils  ont  le  visage  plat;  le  nez  aplati  parle 
haut  et  relevé  par  le  bout;  les  lèvres  épaisses, 
les  dents  ipiies  et  saines;  les  yeux  grands,  noirs, 
saillants,  tpielquefois  animés,  mais  poui*  la  plu- 
part sans  expression.  La  barbe  chez  r|uelques-uns 
est  passablement  longue,  mais  rare.  Leurs  che- 
veux noirs,  longs  et  épais,  un  peu  crépus,  somI 
rassemblés  quelquefois  en  paquet  sur  la  nu({ue  et 
attachés  avec  la  fronde;  ils  enfoncent  dans  ce 
chignon  un  peigne  à  trois  dents,  sur  le  liaut  du- 
<|uel  (loltont  deux  ou  trois  plumes  de  la  (pieuc  du 
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jiliuëlon;  d'autres  fois  la  chevelure  reste  éparse 
el  foinie   une  énorme  frisure,  comme   chez  les 
habitants  de  la  INouvelle-Guinée  (i).  Leur  cein- 
ture, qu'on  appelle  également  ici  toi,  est  un  mor- 
ceau de  tissu  d'environ  six  pouces  de  large ,  pas- 
sant de  derrière  par  devant  entre  les  cuisses,  et 
«|ui  diffère  de  celui  des  llalanais  en  ce  qu'il  n'a 
point  de  sachet.  Ils  jettent  sur  leurs  épaules  l'es- 
pèce de  manteau  dont  nous  avons  souvent  parlé, 
semblable  au  poncho  de  l'Amérique  du  Sud,  ou 
à  la  chasuble  d'un  prêtre  catholique ,  et  que  nous 
avions  déjà  trouvé  sur  les   îles  Séniavine.  Cette 
pièce  de  tissu,  teinte   ordinairement  en  jaune, 
longue  de  trois  archines  et  large  d'une  archine  et 
demie,  est  cousue  de  deux  lés  en  longueur,  avec 
une  ouverture  au  milieu  pour  passer  la  tète.  Ils 
portent  des   chapeaux  de    forme  conique,  trè.s- 
arlistement  faits  de  feuilles  de  baquois,  qui  les 
mettent  parfaitement  à  l'abri  du  soleil  el  de  la 
pluie.  C'est  à  ces  commencements    de  vêtement 
qu'il  faut  rapporter  le  vif  plaisir  qu'ils  éprouvaient 
à  recevoir  des  chemises,  et  à  s'en  parer  continuel- 
lement, tandis  qu'au   contraire  les   Talanais  n'y 
attachaient  aucun  prix. 


•*-;.ï^il 

îi  ■;,■     „  ;  ■ 


:j'.:'i.»;'iVff,l 

■f  '■.;■:  ■'If;  ■ 


(i;-'>  m 


(1)    /'oyrz  les  plaiiclii's  iS,  aCi  vl  17. 


'i^fe'i? 


h      :,'] 


im'' 


II 


(mS  CHAIMTKK  VIII. 

l/instrunu'iit  ilunl  ils  se  servent  pour  se  iHtotier 
A  la  forme  d'un  hucliereau  ,  ou  plu  loi  d'une  her- 
minette  d'environ  4  pouces  de  longueur ,  avec  le 
tranchant  dentelé  (i).  Ils  l'appuient  sur  le  corps 
et  frappent  dessus  doucement  avec  un  petit  mail- 
let,  jusqu'à  ce  (ju'il  ait  percé  l'épidcrme,  qu'ils 
frottent  ensuite  avec  le  suc  d'une  plante  (r/v/>»6'/'a 
ou  calop/iyllum) ,  ou  avec  du  charbon.  Les  jand)es 
et  la  poitrine  sont  couvertes  de  longues  lignes 
droites ,  ce  qui  donne  aux  premières  l'apparence 
de  bas  rayés.  Ils  tracent  sur  les  niains  plusieurs 
petits  poissons  longs  d'un  po  environ.  Il  est 
remarcpiable  que  ces  figures  pt)rlent  les  noms  de 
diverses  îles.  Peseng  avait  sur  la  cuisse  gauche  , 
au-dessus  du  genou  ,  un  certain  nond)re  de  ces 
poissons  et  de  crochets,  qui  signifiaient  Lougou- 
nor  et  les  groupes  voisins;  ensuite  chaque  ligne 
sur  la  jandie  et  sur  la  main  avait  le  nom  d'une  ile, 
à  partir  de  Faounoupeï  juscpi'à  Pelly.  Quand  il  eut 
compté  toutes  ces  îles,  il  restait  encore  ((uehpies 
traits  ,  (pi'il  appela  Manina  (Manila),  Ouon,  Saï- 
pariy  etc.;  et  comme  cela  ne  suffisait  pas,  il  se 
mit  à  nommer  en  riant  fnqrès,  Roussia ,  etc. 
Peut-être  que  cet  usage  a  été  introduit  pour  con- 

(i)  f^oyez  la  planche  3o*. 
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xervei'  plus  facilement  dans  la  mémoire  les  îles 
de  leur  archipel.  C'est  une  espèce  de  chapelet  géo- 
graphique. Quelques-uns  d'entre  nous  concluaienJ 
de  là  que  les  insulaires  sont  dans  l'hahitude  de 
tracer  des  lignes  pour  chacune  des  îles  où  il  leur 
arrive  d'aborder,  et  qu'ils  donnent  à  ces  lignes  les 
noms  de  ces  mêmes  îles.  Ils  nous  assurèrent  que 
les  femmes  se  tatouent  avec  beaucoup  de  goùl 
dans  les  endroits  qui  sont  couverts  par  le  toi.  Ils 
portent  au  cou  des  colliers  de  fibies  de  cocos ,  ou 
de  petits  anneaux  faits  de  cosses  de  cocos,  ou  de 
coquillages,  et  quelquefois  des  morceaux  d'écaillé. 
Ils  mettent  des  fleurs  dans  les  larges  trous  du  boul 
de  leurs  oreilles,  et  quelquefois  des  morceaux 
de  bois  de  deux  pouces  en  travers,  teints  en  jaune 
ou  en  noir  (i).  Quehpies  tamols,  à  l'instar  des 
petits-maîtres  chinois,  laissent  croître  les  ongles 
des  gros  doigts. 

Ils  rendent  encore  plus  désagréable  la  couleur 
de  leur  visage  naturellement  basané ,  en  le  frot- 
tant d'une  poudre  de  couleur  orangée  qu'ils  tirent 
de  la  racine  d'un(!  plante  appartenant  au  genre 
des  costus.  Ils  emploient  celte  poudre  exactement 
comme  les  Kaloches  se  servent  de  l'ocre  et  de  la 

(i)  l'oyez  la  planrhe  3o''. 
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suio.  Qnolquos-uns  ne  s'en  fVoUenl  rjiio  le  fronl, 
d'autres  tout  le  visage  ou  seulement  les  sourcils. 
Les  laniols  ne  se  teignent  que  la  paume  des  mains. 
Mais  en  général  ils  ont  sur  eu\  une  telle  quantité 
de  celte  teinture,  qu'il  sultit  d'une  demi-lieun; 
passée  dans  leur  société,  pour  fjue  les  mains,  les 
habits  et  le  linge  en  soient  salis. 

On  ne  saurait  attendre  de  la  propreté  d'un 
peuple  qui  se  barbouille  le  corps ,  au  lieu  de  le 
laver.  Leurs  cheveux  sont  remplis  de  vermine.  Je 
ne  puis  positivement  assurer  s'ils  s'en  régalent  ; 
mais,  à  en  juger  d'après  certains  gestes ,  je  crois 
que,  s'ils  ne  sont  pas  d'aussi  déterminés  phlhiro- 
phages  que  les  Ualanais,  ce  régal  ne  leur  est  pas 
entièrement  étranger. 

Leur  nourriture  se  compose  de  noix  de  cocos 
et  de  fruits  à  pain,  de  la  racine  de  taro  (arum) 
et  de  poisson.  Ils  font  avec  les  noix  de  cocos  une 
espèce  de  hachis.  Du  suc  tiré  du  cocotier  même 
ils  préparent  une  boisson  très-utile  dans  la  saison 
où  les  fruits  sont  généralement  rares.  Ils  forment 
du  mélange  des  cocos  et  du  taro  une  sorte  de 
bouillie  d'un  goût  très-insipide.  Il  y  a  beaucoup 
d'arbres  à  pain  dans  les  îles,  mais  il  paraît  (pie 
ces  fruits  n'étaient  pas  en  maturité,  de  noire 
l('mj)s  ,  parce  (jue  nous  n'en  reçûmes  ipiun   seul 
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de  cuit,  encore  étail-il  petit  et  avec  les  graines. 
Ils  préparent  aussi  ces  fruits  pour  la  durée,  en  les 
faisant  fermenter  dans  des  trous.  La  fermentation 
les  change  en  une  pâte  fétide  (ju'on  appelle /w//m 
ou  houro.  Je  ne  les  vis  point  manger  les  fruits  du 
haquois.  Ils  n'aimaient  pas  notre  viande  salét; , 
mais  les  pigeons  et  les  poules  étaient  fort  de  leur 
goût.  Il  n'y  a  que  des  pigeons  sauvages  dans  l'île; 
mais  les  habitants  apprivoisent  les  poules  autour 
de  leurs  maisons,  quoique,  à  ce  qu'il  semble,  ils 
ne  s'en  nourrissent  pas.  Nous  trouvâmes  aussi  clie/ 
eux  des  chiens  et  des  chats.  Ils  appellent  ces  der- 
niers cnto ;  d'où  il  suit  évidemment,  ou  qu'ils  les 
ont  apportés  eux-mêmes  des  îles  Mariannes,  ou 
(|ue  les  Espagnols  les  leui*  ont  apportés.  Ils  ap- 
pellent le  chien  colàk^  mot  qui  ressemble  à  celui 
de  ifnlàgo ,  nom  malais  de  cet  animal  ;  d'où  l'on 
doit  conclure  qu'il  est  passé  ici  de  l'Asie,  ensemble 
avec  l'homme ,  quoique  un  gros  chien  que  nous 
vîmes  nous  p^rut  être  de  la  race  européenne. 

Mous  ne  trouvâmes  parmi  eux  d'autre  arme  que 
la  fronde ,  qu'ils  tressent  proprement  et  avec  goût 
des  fibres  du  coco  :  preuve  que  la  guerre  ne  les 
visite  pas  souvent,  si  même  elle  ne  leur  est  tout- 
ù-fait  inconnue.  Nous  ne  vîmes  point  de  haches  en 
pierre  ou  en  co(|uillage.   1-e  l'ei-  «(u'ils   se  proeu- 
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lent  en  trafiquant  avec  d'autres  îles,  est  venu  sup- 
planter cette  arme  primitive  des  peuples  sauvages. 
Nous  les  approvisionnâmes  pour  quelques  années 
de  fer,  dont,  selon  l'apparence,  ils  commençaient 
à  manquer.  Un  grand  couteau  et  quelques  hache- 
reaux  furent  tout  ce  que  nous  aperçûmes  parmi 
eux  de  ce  mêla-  Les  habitants  des  îles  (jui  n'ont 
point  de  relations  constantes  avec  les  Européens, 
ont  peu  gagné  en  remplaçant  la  pierre  par  le  fer, 
car,  perdant  l'habitu^le  de  se  servir  de  l'une  ,  et 
n'ayant  pas  toujours  occasion  de  se  procurer 
l'autre ,  ils  sont  sujets  à  se  voir  privés  des  outils 
les  plus  indispensables.  Ils  prenaient  avec  avidité 
toutes  sortes  d'oijjets  en  fer ,  mais  de  préférence 
à  tout  les  haches.  Nous  leur  fournîm'^s  d'autres 
outils,  en  leur  en  montrant  l'usage,  et  vraisem- 
blablement ils  ne  convertiront  pas  le  rabot  en 
hachereau ,  comme  Togojà.  Les  briquets  et  les 
pierres  à  feu  ,  ainsi  (jue  les  aiguilles ,  leur  faisaient 
le  plus  grand  plaisir;  phisieurs  demandaient  des 
pierres  à  aiguiser,  dont,  par  malheur,  nous  n'é- 
tions pas  munis.  Les  verroteries  et  autres  baga- 
telles pareilles  n'étaient  presque  d'aucun  prix  à 
leurs  yeux. 

Le  métier  sur    lequel  ils  travaillent  les  tissus 
en  fibres  de  bananier  et  de  cocotier  est  pres(|ue 
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tout-à-fait  semblable  à  celui  des  Uaianais.  Les  tis- 
sus eux-mêmes  sont  inférieurs,  pour  la  finesse  et 
pour  la  propreté  de  la  façon  ,  à  ceux  d'Ualan  ,  et 
encore  plus  à  ceux  dePouynipète.Onles  teint  ordi- 
nairement d'une  couleur  jaune  qui  se  fane  assez 
promptement. 

Les  instruments  de  pêcbe  font  bonneur  à  leur 
esprit  inventif.  Le  principal  d  entre  eux  est  con- 
struit sur  Ifc  principe  de  celte  espèce  de  nos  filets 
combines  pour  laisser  entrer  le  poisson  dans  un 
espace  d'où  il  ne  puisse  ressortir.  C'est  une  caisse 
tressée  en  baguettes  et  en  bambou  fendu ,  longue 
de  deux  à  trois  pieds  et  large  d'un  pied  et  demi  à 
deux  pieds  (i).  Le  fond  de  la  caisse  est  plat,  et  le 
dessus  forme  à  l'un  des  bouts  une  voûte  spbérique 
d'environ  deux  pieds  de  haut  à  partir  de  sa  base. 
Le  bout  opposé  a  une  ouverture  large  d'environ 
un  demi-pied  et  liante  de  neuf  pouces,  d'où  s'en- 
fonce dau  l'intérieur,  à  un  pied  ou  })lus ,  un  canal 
par  lequel  le  poisson  peut  entrer  commodément 
dans  le  réservoir;  et  il  est  empêché  d'en  sortir, 
non  seulement  par  la  difficulté  de  retrouver  K; 
passage,  mais  encore  par  de  petites  cordes  tendues 
en  travers  à  l'extrémité  du  goulet,  qui  servent  à 
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l'effrayer,  ils  plongent  ces  caisses  dans  la  mer  à 
la  profondeur  de  dix  ou  quinze  brasses.  Ils  les 
retrouvent  ensuite  en  regardant  à  travers  l'eau  du 
haut  de  leurs  pirogues,  les  retirent  avec  des  ancres 
d'une  espèce  particulière ,  par  un  œillet  assujetti 
par-dessus,  et  les  trouvent  ordinairement  remplies 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  poisson. 

Ils  ont  aussi  des  filets  en  forme  de  grandes  be- 
saces; une  espèce  de  cruche  en  feuilles, garnie  d'un 
manche,  avec  laquelle  ils  prennent  le  petit  pois- 
son. Ils  pèchent  aussi  à  la  lign^'^  et  harponnent  le 
poisson  avec  des  piques;  mais  ils  n'ont  point  de 
seines. 

Quoique  les  pirogues  sur  lesquelles  les  insu- 
laires passent  la  moitié  de  leur  vie  et  exécutent 
des  courses  sur  mer  auxquelles  les  Phéniciens  n'au- 
raient pas  osé  penser,  ne  répondissent  pas  entière- 
ment à  l'idée  de  perfection  que  nous  en  avions 
conçue  d'après  les  récits  exagérés  de  précédents 
voyageurs,  nous  trouvâmes  néanmoins  (ju'elles 
étaient  parfaitement  adaptées  à  leur  destination. 
Ils  conservent  naturellement  comme  un  objet 
précieux  les  grandes  pirogues,  dont  la  construc- 
tion leur  coûte  des  peines  infinies  (i).  JNous  vîmes 
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Irès-peu  de  pirogues  de  cette  espèce  sur  l'eau;  la 
plupart  sont  conservées  dans  des  hangars  con- 
struits exprès  (i).  Un  objet  qui  joue  un  rôle  aussi 
important  dans  l'existence  de  tout  un  peuple,  mé- 
rite d'être  décrit  en  détail  (2). 

La  pirogue  que  j'examinai,  qui  n'était  pas  encore 
des  plus  grandes,  avait  vingt-six  pieds  de  longueur, 
deux  un  quart  de  largeur,  et  quatre  de  profondeur 
dans  son  milieu.  Far  le  travers  du  milieu  de  la  pi- 
rogue sont  assujetties,  à  la  distance  de  quatre  pieds 
l'une  de  l'autre,  deux  traverses  longues  de  dix 
pieds  {liio),  jointes  à  leurs  extrémités  à  des  tra- 
verses diagonales  {tnacianjfeiii^ue) ,  dont  lesljouls 
intérieurs  se  lient  au  bord  de  la  pirogue,  à  la 
dislance  de  quatre  pieds  de  ses  deux  extrémités, 
llne  solive,  taillée  en  forme  de  pirogue  (^tam),  lon- 
gue de  dix  pieds  et  d'un  pied  en  carré,  est  attachée, 
parallèlenient  à  la  pirogue  même,  au  bout  du  ba- 
lancier, par  des  élançons  (rY?///)aux(|uels  on  donne 
la  liauteiu'  nécessaire  pour  que,  lorsque  la  pirogue 
est  droite,  ce  soutien  appuie  sur  l'eau,  et  ne  lui 
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permette  pas  de  pencher  d'aucun  côté.  Tout  l'es- 
pace compris  entre  les  traverses  est  couvert  en 
perches  minces,  à  l'exception  d'un  inteivalle  de 
deux  pieds  laissé  libre  le  long  du  bord  pour  l'action 
des  pagayes.  Sur  le  côté  opposé  s'élève  une  autre 
petite  plate -forme  de  quatre  pieds  carrés,  sur- 
montée d'un  toit  sous  lequel  on  abrite  les  provi- 
sions et  le  bagage.  ^.  chaque  bout  de  la  pirogue 
sont  cinq  petits  bancs  qui  servent  en  même  temps 
de  baux.  La  pirogue  et  la  solive  sont  faites  en  bois 
de  l'arbre  à  pain.  Les  deux  bouts  de  la  pirogue 
sont  semblables.  Ses  côtés,  presque  plats,  descen- 
dent en  coin  vers  la  quille,  qui  a  environ  dix 
pouces  de  large  et  est  arrondie  par  le  bas.  Ses  bor- 
dages  consistent  en  quelques  planches  liées  entie 
elles  par  des  cordages  de  fibres  de  cocotier.  Les 
joints  sont  solidement  calfatés  avec  un  mastic 
fait  de  la  pierre  de  madrépore  brûlée.  Je  ne  vis 
pas  une  seule  pirogue  à  côtés  inégaux ,  c'esl-à-dire, 
dont  un  côté  fût  plat  et  vertical,  et  l'autre  incliné 
ou  courbé,  dont  il  est  parié  dans  les  voyages  d'An- 
son  et  autres  navigateurs. 

Pour  le  mât,  on  place  deux  sf)lives  au  fond  de 
la  pirogue,  presque  sous  les  traveises.  L'extrémité 
inférieure  du  màt,  adossée  à  la  soHve  de  l'arrière, 
s'a[)puie  contre  celle  tie  l'avant,  et  est  assujellie 
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dans  celle  posilion  par  deux  liaubans  de  chaque 
côté.  La  voile  triangulaire,  attachée  à  deux  ver- 
gues, est  hissée  par  une  drisse  qui  passe  dans  une 
ouverture  au  haut  du  mât;  elle  est  fixée  à  la  proue 
par  une  amure,  et  manœuvrée  par  une  écoute  et 
un  bras  qui  répond  au  bout  supérieur.  Pour  chan- 
ger de  bord ,  on  laisse  tomber  la  voile ,  le  mât  est 
incliné  vers  l'autre  bout  où  l'on  fait  passer  en 
même  temps  l'amure  de  la  voile,  et  la  pirogue  va 
de  l'avant  par  son  autre  extrémité.  Ils  gouverneni 
surtout  avec  la  pagaye;  mais  ils  ont  une  espèce 
de  gouvernail  que  je  ne  pus  voir  de  près  :  sur  le 
côté  de  l'un  des  bouls  est  adaptée  librement  une 
planche,  au  moyen  de  laquelle  ils  font  virer  la 
pirogue.  Le  timonier,  tout  en  agissant  avec  la  pa- 
gaye qu'il  tient  entre  les  mains,  dirige  en  même 
temps  la  planche  avec  sa  jambe.  En  amenant  la 
voile  et  en  mettant  la  planche  en  travers,  ils  ar- 
rêtent la  pirogue  en  un  clin  d'œû. 

Le  bas  de  la  pirogue  est  peint  en  noir,  et  le  haut 
en  jaune  ou  en  rouge.  Us  placent  sur  la  proue  une 
ligure  fantasque  (juelconque,  couverte  de  diverses 
bigairures. 

Les  pirogues  journalières  sont  consiruites  de  la 
même  manière,  mais  sont  beaucoup  plus  |)ciil('s. 
Les  plus  grandes  d'entre  elles  ont  de  (|uiii/e  à  di\- 


■  ■  -m 


:'*. 


;?^H#1 


;  1  .     ■ 

l  S  •■.    .  . 

■kr  ,;.v 


I; 


1, 


I 


:\  ',< 


si 


ï^m-% 


7«  CHAPITRE  Vm. 

liuit  pieds  de  long,  les  plus  petites  sont  des  na- 
celles à  peine  capables  de  porter  un  ou  deux 
liomnies. 

Les  voiles  de  toutes  ces  pirogues  sont  faites 
de  nattes  tressées  en  feuilles  de  baquois.  Les  cor- 
dages sont  comme  partout  en  fibres  de  cocotier. 
Les  liabitanls  les  apprécient  tellement,  qu'ils  ne 
donnaient  pas  à  moins  que  pour  une  liaclie  un 
bout  de  cordage  de  dix  brasses  et  de  deux  pouces 
dVpaisseur.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  la  moitié  de  la 
durée  de  nos  cordages  de  cbanvre,  ils  peuvent 
toujours  fournir  une  ressource  pour  le  gréement; 
cest  pourquoi  il  ne  faut  pas  laisser  écbapper  l'oc- 
casion de  s'en  approvisionner. 

Les  habitants  de  Lougounor  sont  les  plus  orien- 
taux des  Caroliniens  voyageurs.  Quant  à  leurs 
courses,  l'étendue  de  leur  commerce,  et  les  con- 
naissances géographiques  par  lesquelles  ce  peuple 
se  dislingue  si  avantageusenuînt  de  tous  les  autres 
peuples  de  l'Océanie,  nous  en  parlerons  plus  bas, 
lorsque,  après  avoir  visité  plusieurs  autres  groupes, 
nous  aurons  été  à  même  de  mieux  coimaître  leurs 
luléressanis  hal)ilauls.  Ces  courses  les  conduisent 
nalurcllement  à  l'observation  des  astres,  qui  seuls 
peuvent  les  guider  en  l'absence  de  la  boussole. 
Ils  onl  des  noms  poiu   toutes  les  principales  éloi- 
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les  (  I  ),  pour  les  diverses  épociues  du  cours  journa- 
lier du  soleil,  pour  chaque  jour  du  mois  lunaire.  Us 
ilivisenl  l'horizon  en  vingt-huit  points,  qu'ils  dis- 
tinguent par  les  noms  des  étoiles  qui  se  lèvent  ou 
se  couchent  près  de  ces  points;  ce  qui  certaine- 
ment est  le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  sûr 
poiu-  celui  qui  n'a  point  à  effectuer  de  grands 
changements  de  latitude  ,  et  pour  qui,  par  consé- 
quent, les  amplitudes  des  étoiles  changent  peu. 
T(;l  est  le  cas  pour  les  Caroliniens,  dont  l'archipel 
s'étend  ])rincipalement  dans  le  sens  des  parallèles. 
Nous  trouvons  aussi  tout  cela  chez  les  hahi- 
lants  d'Dalan.  Cette  conformité,  qui  n'est  certai- 
nement pas  due  au  hasard,  prouve  que  les  llala- 
nais, aujourd'hui  sédenlaiies,  appartiennentà  celte 
même  race  voyageuse;  mais,  jetés  sur  une  petite 
île  éloignée  de  toutes  les  autres,  et  qui  leur  four- 
nit ahondamment  tous  les  besoins  de  la  vie,  ils 
ont   perdu    l'habitude  des   \oyages,  à   tel  point 
qu'ils  ont  même  oublié  l'usage  des  voiles.  La  sphère 
de  leur  intelligence  s'est  en  même  temps  rétiécie; 
nous  nous  expli((uions  bien  plus  facilement  avec 
les  Lougounoriens  qu'avec  eux.  Taliaour,  le  Tycho- 


(0  'rous  CCS  noms  sont  iiisi'ics  duiis  le  vocabiilaii'c  };viiéral, 
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Brahé  loiigoimorion,  recula  jusqu'au-delà  de  l'île 
Pelly,  l'endroil  où  il  faut  ramper  sous  le  ciel,  si 
l'on  veutaller  plus  loin  ;  les  Ualanais,  àvingt  verstes 
déjà  de  leur  île ,  s'il  anivail  par  hasard  à  quel- 
qu'un d'entre  eux  d'être  tiansporté  à  cette  dis- 
tance, délieraient  bien  vile  leur  chignon,  dans 
la  crainte  détre  suspendus,  comme  Absalon,  aux 
cornes  de  la  lune. 

La  comparaison  des  langues  fournit  une  nou- 
velle preuve  de  la  commune  origine  des  deux 
peuples  (i).  Dans  le  petit  nombre  de  mots  que 
nous  avons  recueillis,  il  se  trouve  jusqu'à  vingt 
expressions  ,  relatives  aux  idées  ou  aux  choses  les 
plus  ordinaires,  (|ui  sont  ou  absolument  les  mêmes, 
ou  pour  le  moins  très-ressend)lantes.  La  moitié 
des  nombres  fondamentaux  du  système  décimal 
sont  pareils.  Il  est  peut-être  plus  difficile,  après 
cela,  d'expliquer  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  langues,  dans  certains  nombres,  dans  les 
noms  des  étoiles,  des  époques  du  jour,  du  soleil, 
de  la  lune,  de  l'homme,  de  la  femme,  de  presque 
toutes  les  parties  du  corps,  etc.,  etc. 

La  langue  des  Lougounoriens  est  beaucoup  plus 
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(i)  Voyez  \v  vocabulaire  oomparatif  des  cliUérents  idiomes  raro- 
liniens,  à  la  fin  du  chapitre  XIII. 
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difficile  à  prononcer  (jue  la  ualanaise,  et  elle  est 
loin  d'être  aussi  agréable  à  l'oreille.  Eux-mêmes 
ne  prononçaient  pas  aussi  facilement  nos  mots. 
Les  hommes  faits  parlent  bas  et  distinctement; 
mais  la  jeunesse ,  comme  partout ,  marmotte  et 
criaille. 

Lougounor  n'offre  pas  plus  de  ressources  au 
navigateur  que  toutes  les  autres  îles  basses.  L'ap- 
provisionnement d'eau  douce  dépendra  de  l'abon- 
dance ou  de  la  rareté  des  pluies.  Il  n'y  a  point  de 
bois.  On  peut  espérer  d'y  faire  une  bonne  pro- 
vision de  noix  de  cocos;  mais  on  n'y  trouvera  des 
fruits  à  pain  (jue  dans  certains  temps.  INous  échan- 
geâmes contre  des  bagatelles  cent  cinquante  poules, 
et  nous  tuâmes  une  assez  grande  quantité  de  pi- 
geons. Mais  ceux  qui  seraient  venus  immédiate- 
ment après  nous,  n'auraient  peut-être  pas  retrouvé 
d'aussi  favorables  chances. 
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Continuation  de  l'exploration  de  l'archipel  des  Caroline».  —  Na- 
vigation aux  îles  MariaMnes.  —  Séjour  à  l'Ile  de  Gualian.  — 
Retour  à  l'archipel  des  Caroiines.  —  Séjour  au  groupe  d'Ouleaï. 
—  Nous  quittons  définitivement  les  îles  Caroiines. 


J^ous  n'étions  pas  encore  sortis  de  la  lagune, 
lorsque  les  vigies  annoncèrent  qu'un  navire  à  trois 
mâts  était  en  vue.  Après  un  séjour  de  quatre  mois 
parmi  des  tribus  sauvages,  où  rien  ne  nous  rap- 
pelait l'Europe,  une  rencontre  aussi  inattendue 
ne  pouvait  être  que  très-agréable.  INous  fûmes 
bientôt  accostés  par  la  cbaloupe  du  navire  balei- 
nier/e/'fl/'^nV/^e,  que  nous  joignîmes  lui-même  à 
midi.  Ayant  invité  à  dîner  le  capitaine  Folger, 
nous  apprîmes  de  lui  qu'il  était  parti  d'Angleterre 
en  même  temps  que  nous,  qu'il  avait  visité  les 
îles  du  Cap-Vert,  de  Falkland,  de  Galapagos,  et 
qu'ayant  quitté  ces  dernières  en  mai  de  l'année 
|jassée,  il  n'avait  depuis  jeté  l'ancre  nulle  part;  il 
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ivail  pris  des  rafrakhisscinoiits  aux  îles  Marquises, 
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Uotouma,  (le  r>aiomon 
velle-Bietagiie,  et  allait  niainlenanl  vers  le  nord. 
Dans  ees  dernières  années,  le  nombre  des  bàli- 
menls  baleiniers  s'^sl  lellenjent  accru  dans  la  mer 
du  Sud,  qu'ils  ne  trouvaient  plus  même  une  [>ècbe 
suffisante  dans  la  zone  tropicale ,  à  lacpielle  ils  se 
bornaient  auparavant,  et  qu'ils  ont  dû  étendre 
leurs  courses  jusqu'aux  côtes  du  .lapon.  Pendant 
les  mois  d'été  ils  pèchent  sous  les  rivages  mêmes 
de  INipon,  et  viennent  se  rafraîcbir  aux  îles  Ma- 
riannes ,  ou  à  celles  de  Bonin-Sima,  qu'il  était, 
entre  autres,  dans  nos  instructions  de  cberclier. 
Les  Ja])onais  trafiquent  avec  eux  à  l'insu  des  au- 
torités locales.  Un  des  capitaines  voulut  essayei- 
(ïiékiv  lui-même  ji  terre  pour  se  procurer  des  vi- 
vres frais ,  mais  il  fut  arrêté  et  ne  put  qu'avec 
peine,  au  l>out  de  fleuv  jours,  obtenir  sii  liberté.  Le 
capitaine  Folger  pei^  "it  sous  les  couleurs  les  plus 
désitvantageuses  le  caïa'tère  sauvage  et  malfaisant 
des  habitants  des  îles  de  Kingsmill  etdeBougain- 
ville.  Ils  tombent  sur  les  chaloupes  des  baleiniers, 
pendant  qu'elles  sont  à  la  poursuite  des  biileines, 
et  il  arrive  souvent  <pi'ils  tuent  ou  blessent  les 
gens;  de  sorte  qu'il  faut  être  toujours  avec  eux 
sur  le  pied  de  guerre  et  en  mesui-e  de  se  défendre. 


r 


'^i 


"m 
■>1 


W^y 


.•V..'''>| 

r  '■' 


'•^U^<^-'.m 


■Ml  %'  -  »'| 


.^>r-nO. 


^^>#^*^.n.^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-S) 


// 


^  J^^Ép. 


1.0 


l.l 


1^ 

lés °°° 

ta 

1^ 


2.8 


^ 


2.5 
2.2 


1.8 


1.25      1.4 

l.ô 

< 6"     - 

► 

V] 


<^ 


/2 


^P}. 


^'S^' 


o 


7 


/À 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  V  eST  MAIN  STREFT 
(716)  S72-4>03 


<°  MP. 


J? 


:d> 


i:: 


'f 


84  CHAPITRE   IX. 

l^  soir  nous  visitâmes  le  Partru/ge ,  curieux  de 
voir  remménagement  d'un  baleinier  de  la  mer  du 
Sud.  Ces  bâtiments  n'ont  point  à  essuyer  dans 
leur  pécbe  les  peines  et  les  dangers  auxquels  sont 
exposés,  tant  par  le  climat  que  par  les  glaces,  les 
baleiniers  du  nord.  C'est  vraisemblablement  pour- 
quoi il  n'a  pas  été  jugé  nécessaire  de  les  soumettre 
à  des  dispositions  aussi  sévères  sous  le  rapport  de  la 
discipline.  On  sait  avec  quelle  rigueur  on  observe 
que  tout  bâtiment  expédié  pour  la  pêche  de  la 
baleine  dans  le  nord,  soit  abondamment  pourvu 
de  tout,  qu'il  ait  un  bon  médecin,   un  nombre 
déterminé  de  vieux  et  déjeunes  matelots,  etc.  Les 
baleiniers  de  la  mer  du  Sud  n'ont  presque  jamais 
de  chirurgien,  et  il  n'y  en  avait  point  sur  le  Par- 
tridge.  Leurs  équipages  ne  sont  pas  non  pins  com- 
posés d'hommes  choisis,  ce  qui  fait  que  les  déser- 
tions sont  très-fréquentes,  et  surtout  lorsque  la 
pêche  n'est  pas  heureuse;  car  servant  pour  une 
certaine  part  dans  le  produit  de  la  pêche ,  ils  ne 
peuvent  pas  espérer  alors  la  compensation  de  leurs 
peines.  Les  îles  du  grand  Océan  sont  semées  de 
pareils  déserteurs,  dont  le  nombre  s'accroît  jour- 
nellement de  plus  en  plus,  non-seulement  pour  le 
malheur  des  indigènes ,  mais  souvent  même  pour 
celui  des  navigateurs  qui  les  visitent.  \^oilà  pour- 
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quoi  les  capitaines  baleiniers  répugnent  tant  à 
s'arrêter  quelque  part.  Nous  avons  vu  que  te  Par- 
triilgc  était  presque  depuis  neuf  mois  sous  voiles 
quand  nous  le  rencon liâmes.  Quelque  temps  après, 
nous  le  revîmes  à  l'île  de  Guahan ,  où  le  capitaine 
l'olger  dit,  qu'en  parlant  de  là  il  ne  jetterais  pas 
l'ancre  de  toute  une  année. 

Les  moyens  de  pêche  des  baleiniers  de  cette 
mer  sont  les  mêmes  que  ceux  des  baleiniers  de  la 
mei-  du  Word.  Il  y  avait  sur  le  Partridge  sept  balei- 
wièies  (i)  loujouis  prêles  à  être  lancées  à  l'eau 
A  l'apparition  d'une  baleine,  on  dépêche  contre 
elle  ordinairement  quatre  embarcations,  sur  les- 
quelles s'embarquent  le  capitaine  et  tous  les  aides. 
Le  navire  reste  quelquefois  sous  la  direction  de 
cinq  ou  six  matelots.  Ils  harponnent  de  préférence 
les  cachalots;  mais  quand  la  pêche  a  été  mauvaise 
au  commencement,  ils  tombent  sur  tout  ce  qu'ils 
rencontrent;  et  ne  se  bornant  pas  même  aux  ba- 
leines, ils  prennent  des  ours  de  mer  et  autres 
amphibies,  là  où  ils  en  trouvent.  Le  capitaine 
Folger  avait  pris  en  un  an  quatre-vingt-cinq  ba- 
leines, qui  lui  avaient  donné  mille  barils  d'huile. 
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(i)  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  embareation»  d'un  bâtiment 
baleinier.  M^huleboat  chez  les  Anglais. 
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ou  environ  le  tiers  seulement  de  sa  cargaison  com- 
plète ;  c'est  pourquoi  il  avait  résolu  de  faire  doré- 
navant sa  proie  de  tout  ce  qu'il  pourrait.  Le  sper- 
macéti  qui  se  trouve  tout  pur  dans  la  tête  du 
cachalot,  en  est  simplement  retiré  et  mis  en  barils, 
et  l'huile  est  en  même  temps  extraite  de  la  graisse 
sur  le  bâtiment  même.  On  a  construit,  à  cet  effet, 
sur  le  pont  un  fourneau  en  briques  dans  lequel 
sont  deux,  chaudières  de  fonte ,  chacune  de  la  ca- 
pacité de  vingt  seaux.  Le  fourneau  repose  sur  de& 
voûtes  ayant  communication  avec  une  caisse  en 
boiS)  qui  entoure  tout  le  fourneau,  et  qu'on  rem- 
plit d'eau  pendant  l'opération ,  pour  se  garantir 
du  feu.  L'huile  est  d'abord  versée  des  chaudièi-es 
dans  des  baq-iets  pour  la  laisser  refroidir,  et  en- 
suite dans  des  barils  qui,  avant  d'être  arrimés 
dans  la  cale,  restent  quelques  jours  attachés  le 
long  du  bord,  parce  que  l'huile,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  figée,  coule  aisément  des  barils. 
Pour  épargner  le  bois,  on  brûle  aussi  sous  les 
chaudières  ce  qui  surnage  au-dessus  de  l'huile 
pendant  qu'elle  bout. 

Désiraîit  profiter  de  noti-e  occasion  pour  faii-e 
passer  des  lettres  en  Europe  par  le  Kamtchatka, 
le  capitaine  Folger  nous  acconqiagna  avec  son  na- 
vire jusqu'au  soir  du  lendemain,  suivant  tous  les 
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mouvements  que  nou$  devions  faire  pour  noire 
reconnaissance.  Nous  reconnûmes  pendant  ce 
temps  les  cotés  est,  sud  et  ouest  du  grand  groupe 
«itué  au  S.-O.  de  Lougounor,  que  les  insulaires 
appellent  Sotoane.  Il  a  dix-sept  milles  de  longueur 
du  N.-O,  au  S.-E.,  et  douze  milles  de  largeur- 
JHous  y  comptâmes  jusqu'à  soixante  Ilots,  Nous 
aperçûmes  dans  deux  endroits  des  ouvertures 
dans  le  l'écif,  par  lesquelles  on  peut  sans  doute 
pénétrer  dans  la  lagune.  Tous  les  îlots  sont  cou- 
verts de  bois;  mais  il  pai'aît  qu'ils  sont  moins 
peuplés  que  Lougounor.  U  ne  vint, en  tout,  vers 
nous  que  trois  ou  quatre  petites  pirogues,  avec 
lesquelles  nous  n'eûmes  pas  de  communication , 
soit  que  nous  ne  pussions  nous  arrêter,  soit 
qu'elles  craignis$ent  de  nous  approcher. 

Dans  la  nuit  du  lo,  nous  louvoyâmes  $ans  di- 
minuer de  voiles  pour  venir  au  vent  du  t^oisjième 
groupe ,  Étal,  qui  <est  le  plus  au  nord..  Apercevant 
au  matin  »  au  S.-E, ,  des  îles  que  nous  croyions 
faire  partie  de  ce  groupe,  nous  en  approchâmes , 
et  nous  en  commencions  sérieusement  la  recon- 
j()aissance,  étonnés  de  la  promptitude  avec  laquelle 
tios  cadeaux  s'étaient  répandus  dans  tous  les 
groupes;  car  on  y  voyait  des  l^ommes  parés  de 
.diemi^es  blanches.  L'airiv^e  de  notre  ancien  anii 
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Seleii,  avec  une  charge  de  noix  de  cocos,  nous 
découvrit  que  nous  nous  trouvions  devant  le  groupe 
de  Lougounor,  et  les  observations  faites  bientôt 
après,  firent  voir  que  l'erreur  était  due  à  un  assez 
fort  courant,  qui  portait  au  S.-E.  Nous  avions 
maintenaitsous  le  vent  le  groupe  Étal,  vers  lequel 
nous  nous  dirigeâmes.  Nous  reconnûmes  avant  la 
soirée  tous  les  côtés  de  ce  groupe,  et  en  outre  le 
côté  nord  du  groupe  Sotoane.  Il  nous  vint  d'Étal 
une  dizaine  de  pirogues.  Les  insulaires,  qui  pro- 
bablement avaient  entendu  déjà  parler  de  nous, 
montèrent  de  suite  à  bord;  ils  étaient  gais,  socia- 
bles ,  et  témoignaient  leur  joie  des  cadeaux  qu'ils 
recevaient  par  des  embrassements  et  la  répétition 
de  :  Marnai  tamol.  Ils  étaient  disposés  à  rester 
long-temps  avec  nous  ;  mais  je  dus  abréger  la  vi- 
site, pour  me  hâter  de  terminer  ce  jour  même  la 
reconnaissance  des  îles  Mortlok. 

Cette  tâche  remplie,  nous  gagnâmes  un  peu  le 
large,  nous  tenant  pendant  la  nuit  sous  petites 
voiles,  et  au  point  du  jour  du  ii  nous  gouvernâmes 
au  N,-0. ,  direction  dans  laquelle,  d'après  les  ren- 
seignements recueillis  à  Lougounor,  nous  comp- 
tions rencontrer  le  groupe  Namolouk.  On  voyait 
encore  du  haut  des  mâts  le  groupe  Étal  au  N.-E., 
lorsque  les  lies  que  nous  cherchions  apparurent 
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en  eftet  droit  devant  nous.  Nous  fîmes  le  tour  en- 
tier de  ce  petit  groupe ,  qui  n'a  pas  plus  de  six 
milles  de  circonférence,  et  qui  se  compose  de 
quatre  îlots.  Nous  mimes  en  panne  pour  recevoir 
les  visiteurs,  qui  déjà  venaient  à  nous  dans  quel- 
ques pirogues.  Nous  avions,  en  attendant  midi, 
deux  heures  de  temps  pour  nous  occuper  d'eux. 
Ils  ne  diflërent  en  rien  des  Lougounoriens.  Selen, 
Peseng,  leur  étaient  connus  ,  et  ce  fut  avec  plaisir 
qu'ils  appi'irent  de  leurs  nouvelles.  Tous  deman- 
dèrent à  venir  en  bas  pour  examiner  le  navire; 
mais  aucun  n'entreprit  d'aller  quelque  part  sans 
permission,  et  encore  moins  de  touchera  quoi 
que  ce  fût.  Nous  ne  pûmes  que  les  trouver  très- 
aimables,  même  après  avoir  vu  les  Lougounoriens. 
t]n  réjoui,  qui  s'appelait  Lougoun,  surpassait  tous 
les  autres  par  l'infatigable  activité  de  la  langue  et 
du  corps.  Il  dansait  continuellement.  Cette  danse 
consistait  à  se  baisser  légèrement,  dans  la  posture 
d'un  homme  assis,  presque  h.  toucher  le  plancher, 
avec  diverses  pantomimes  des  mains,  accompa- 
gnées d'un  mouvement  du  milieu  du  corps,  qui 
trémoussait  de  tous  côtés  avec  une  étonnante  vé- 
locité, tandis  que  les  deux  extrémités  restaient 
parfaitement  immobiles.  Il  faut  pour  cela  une  ex- 
traordinaire souplesse  dans  les  membres,  et  de 
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grands  efforts  des  muscles  de  l'abdoiuen.  INotie 
danseur,  à  la  fin  de  sa  danse ,  se  plaignait  toujours 
de  douleurs  au  ventre  et  aux  côtés. 

Plusieurs  d'entre  eux ,  mais  non  pas  tous,  étaient 
tatoués,  et  tous  ne  l'étaient  pas  de  même.  Ainsi 
que  les  Lougounoriens,  ils  distinguaient  les  lignes 
d'après  différentes  îles.  L'un  appelait  les  hachures 
NemmeU'Maik ,  un  autre  Poulouot-Maik,  etc. 

Après  les  observations  de  midi,  je  me  proposais 
de  renvoyer  chez  eux  nos  visiteurs;  mais  les  piro- 
gues se  dispersèrent  l'une  après  l'autre,  et  nous 
laissèrent  deux  insulaires,  nommément  Lougoun, 
qui  en  paraissaient  très-contents.  Je  leur  expliquai 
que  j'avais  l'intention  de  m'éloigner  de  suite  de 
leurs  îles;  ils  appelèrent  alors  leurs  pirogues,  qui 
ne  firent  cependant  aucune  attention  à  eux.  Nous 
mimes  ie  cap  au  N.-O.  et  courûmes  sous  toutes 
voiles,  pour  être,  vers  le  milieu  du  jour,  sur  le 
parallèle  de  la  pointe  septentrionale  du  groupe. 
Nos  hôtes  pensaient  que  nous  nous  en  allions  dé- 
finitivement, et  sans  cependant  paraître  inquiets; 
ils  se  mirent  à  parler  très-sérieusement  entre  eux 
de  Louazap  et  de  Poulouot,  espérant  probablement 
pouvoir  regagner  leur  pays  de  quelqu'une  de  cet» 
îles.  Ils  dînèrent  à  notre  table  de  bon  appétit  e\ 
avec  gaîlé;  mais  lorsqu'ils  s'apei'çurent,  en  montant 
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sur  le  pont,  que  nous  avions  viré  de  bord  et  que 
nous  nous  dirigions  de  nouveau  vers  Namolouk, 
ils  se  livrèrent  à  des  transports  qui  prouvaient 
évidemment  que  ce  n'était  pas  de  bien  bon  cœur 
qu'ils  eussent  fait  ce  voyage  inattendu.  Lougoun 
faisait  toute  sorte  de  folies  ;  il  mettait  la  main  aux 
manœuvres  avec  les  matelots,  en  imitant  leur  oh! 
hé!  Il  monta  sur  la  hune ,  d'où  il  se  mit  à  crier; 
il  était,  en  un  mot,  comme  fou.  Bientôt  vinrent  à 
notre  rencontre  quelques  pirogues ,  qui  ne  se  dé- 
cidaient pourtant  pas  à  nous  aborder,  tant  le  soup- 
çon se  glisse  facilement  dans  l'esprit  des  sauvages! 
Mais  enfin,  les  invitations  de  leurs  compatriotes, 
vêtus  de  chemises  blanches  et  armés  de  haches, 
produisirent  leur  effet.  Ils  accostèrent  la  poupe, 
et  tout  redevint  comme  auparavant.  Après  des  ca- 
deaux réciproques,  nous  nous  séparâmes  amica- 
lement, et  nous  gouvernâmes  au  nord. 

Le  groupe  de  Namolouk  est  situé  à  trente-cinq 
milles  au  N.-O.  de  Lougounor.  En  venant  du  nord 
aux  îles  Mortlok ,  nous  en  passâmes  à  la  distance 
de  moins  de  douze  milles  ;  ce  qui  prouve  combien 
il  est  facile  de  passer  devant  des  îles  de  cette  es- 
pèce, sans  les  apereevoir. 

De  là  nous  revînmes  à  la  latitude  de  6**  10',  afin 
de  <»ntinuer  la  recherche  de  l'île  Quii"osa.  INoli-e 
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perquisition  démon  Ira  (}ue  celle  île  n'existe  poinl 
par  la  latitude  de  6**  10',  entre  2o5"  el  211*»  de 
longitude.  Après  nous  être  assurés  où  elle  nélnit 
pas,  il  restait  encore  à  déterminer  où  elle  était; 
car  il  n'y  avait  aucun  doute  que  Quiros  n'eût  el- 
l'ectivement  vu  une  haute  terre  vers  ces  parages. 
La  question  fut  décidée  pour  nous  le  lendemain 
dans  la  reconnaissance  de  l'île  haute  de  Hogoleu , 
décrite  par  le  capitaine  Duperrey.  La  ressemblance 
de  la  situation  de  cette  île  avec  la  description , 
c|uoique  très-imparfaite ,  de  la  terre  découverte 
par  le  navigateur  espagnol,  me  convainquit  de 
l'identité  de  ces  deux  terres,  ainsi  qu'il  est  ex- 
pliqué avec  détail  dans  la  partie  géographique  du 
Voyage. 

Je  me  portai  en  vue  de  cette  île  pour  savoir  des 
habitants  son  véritable  nom,  (pie  le  capitaine  Du- 
perrey ne  mentionne  pas.  D'après  les  explications 
des  Lougounoriens ,  je  supposais  que  c'était  leur 
Roug. 

Au  point  du  jour  du  il\  février,  nous  vîmes  nne 
haute  terre  au  nord.  Une  montagne  aiguë  s'élevait 
à  son  centre,  et  à  droite  et  à  gauche  étaient  des 
îles  basses.  En  nous  approchant,  nous  reconnûmes 
que  ces  îles  font  partie  d'un  récif  très-dangereux, 
(pii  entoure  l'île  haute  à  une  grande  distance.  Bien- 
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tôt  vinrent  à  notre  rencontre  deux  pirogues  toul- 
à-fail  semblables  à  celles  des  Lougounoriens,  mais 
plus  proprement  travaillées  et  peintes  en  rouge 
avec  des  raies  noires.  La  seule  différence  qu'il  y 
avait  dans  les  voiles,  c'est  que  celles-ci  portaient 
une  espèce  de  cargue-point  qui,  lorsqu'ils  allaient 
vent  arrière,  soulevait  la  vergue  basse  presque 
perpendiculairement,  en  serrant  un  peu  la  voile 
par  le  haut;  autrement  leur  voile  triangulaire  n'a- 
girait presque  pas.  Nous  mimes  en  panne,  et, 
après  avoir  amené  leur  voile  à  environ  une  en- 
cablure au  vent  de  la  corvette,  ils  s'arrêtèrent  et 
parlèrent  long-temps  entre  eux,  comme  pour  se 
consulter  sur  ce  qu'ils  feraient.  Ils  hissèrent  à  la 
fin  leur  voile  et  s'avancèrent  vers  nous.  Divers 
objets  en  fer  que  nous  leur  montrions,  engagèrent 
une  des  pirogues  à  saisir  l'amarre  que  nous  lui  je- 
tâmes, mais  qui  fut  bientôt  de  nouveau  lâchée. 
Ils  avaient  tellement  peur,  que,  tandis  que  les  uns 
ramaient  de  l'avant,  les  autres  sciaient  en  arrière 
pour  retenir  la  pirogue.  Une  d'elles,  plus  hardie 
que  les  autres,  se  décida  enfin  à  nous  accoster. 
Quelques  cor.teaux  et  ciseaux  qu'on  lui  jeta  nous 
valurent  en  retour  un  peu  de  poisson  et  quelcfues 
noix  de  cocos.  Il  semblait  que  rien  ne  pourrait  les 
engager  à  monter  sur  le  bâtiment;  mais  la  vue 
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d'une  hache  surmonta  toute  crainte,  comme  à  l'or- 
dinaire. Un  vieux  Chamol  (  c'est  ainsi  que  tous 
prononçaient  ici  ce  mot),  du  nom  de  Seitip,  se 
jeta  à  l'eau  et  monta  hardiment  par  l'échelle  de 
poupe,  quoiqu'il  fût  boiteux.  Une  chemise  et  une 
hache  furent  la  récompense  de  sa  résolution.  11  se 
décida  même  à  venir  en  bas,  après  avoir  confié 
ses  précieux  joyaux  à  la  garde  d'un  matelot.  Son 
grand  étonnement  à  la  vue  de  tout  ce  qui  se  pié- 
sentait  à  lui,  attestait  que  c'était  pour  la  première 
fois  qu'il  était  monté  sur  un  navire;  cependant  la 
répétition  fréquente  de  chamol  (  ami  )  indiquait 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  oublié  leurs  relations 
avec  la  Coquille,  Seitip  s'en  retourna  bientôt  sur  sa 
pirogue  de  la  même  manière  qu'il  en  était  venu, 
c'est-à-dire,  à  la  nage.  Le  chef  de  l'autre  pirogue, 
jaloux  de  sa  bonne  fortune ,  voulait  s'approprier 
la  chemise  et  un  miroir,  et  une  querelle  s'en  serait 
peut-être  suivie,  si  je  n'avais  fait  comprendre  à 
l'autre  qu'il  en  recevrait  autant  s'il  voulait  venir 
à  bord;  à  quoi  il  se  décida  de  suite.  Cbeup  resta 
encore  moins  de  temps  que  le  premier  près  de 
nous,  se  hâtant  de  regagner  sa  pirogue  av«c  son 
trésor,  avant  que  nous  eussions  le  temps  dB<nous 
repentir  de  notre  trop  grande  munificence.  Après 
nous  avoir  encore  donné  quelques  poissons  et 
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quelques  cocûft,  ils  nous  quillèrent  en  se  dirigeant 
vers  l'Ile. 

Ce»  insulaires  différaient  un  peu  des  Lougou- 
noriens  par  les  traits  du  visage.  Leurs  lèvres  ne 
sont  pas  aussi  épaisses ,  ils  ont  le  nez  plus  droit 
et  les  cheveux  plus  lisses.  Il  n'y  avait  aucune 
diftérence  dans  le  vêtement  :  c'était  le  même  man- 
teau; sur  la  têlc  la  fronde,  autour  du  chignon 
ou  sur  le  front.  Ils  ne  portaient  pas  tous  de  toi, 
mais  ils  se  l'attachaient  en  se  préparant  à  venir 
à  nous.  Il  parait  que  leur  langue  n'est  pas  tout-à- 
fait  la  même.  Ils  ne  comprenaient  pas  les  mots 
lougounoriens  que  nous  leur  disions  ;  et  nous  ne 
pouvions  nous-mêmes  distinguer  leurs  paroles,  en 
partie,  peut-être,  parce  qu'ils  parlaient  très-vite. 

Mais,  ce  qui  était  plus  important  pour  moi,  je 
me  convainquis  de  la  justesse  de  ma  conjecture, 
que  celte  île  était  effectivement  Roug  ou  Toug. 
(Ni  ici ,  ni  dans  les  autres  endroits  où  nous  primes 
des  informations,  personne  ne  comprit  le  nom 
de  Hogoleu. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  vers  le  nord , 
]>our  reconnaître  une  ile  portée  sur  les  cartes  sous 
le  nom  â^jinonjma .,  dénomination  qui  lui  con- 
vient d'autant  moins  qu'elle  est  habitée,  et  qu'elle 
doit,  par  conséquent,  avoir  un  nom  quelconque. 
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Nous  la  reconnûmes  le  16  février.  C'était  un  pelit 
groupe  composé  de  3  ou  4  îlots,' au  nord  duquel 
on  apercevait  encore  du  haut  des  mâts  quelques 
autres  îlots.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  sur  le 
rivage  ;  quelques-uns  nous  faisaient  divers  signes, 
tandis  que  d'autres  traînaient  par-dessus  le  récif 
deux  pirogues  qui  se  mirent  à  notre  suite.  Nous 
fûmes  bientôt  joints  par  quatre  autres  pirogues. 
Nous  gouvernâmes  pour  contourner  ce  groupe 
par  l'ouest,  d'aussi  près  que  possible;  mais  lors- 
que nous  voulûmes  nous  avancer  au  nord ,  nous 
vîmes  dans  la  direction  du  récif  une  rangée  de 
bancs ,  qu'indiquait  la  couleur  verdâtre  de  l'eau , 
et  qu'il  fut  jugé  nécessaire  de  sonder  avant  de 
s'y  engager. 

Pendant  que  la  chaloupe  s'occupait  de  ce  tra- 
vail, nous  nous  entretenions  avec  les  insulaires 
qui,  dès  leur  arrivée,  avaient  hardiment  accosté 
l'arrière  de  la  corvette ,  et  deux  d'entre  eux  mon- 
tèrent à  bord  sur  notre  première  invitation  ;  ils 
paraissaient  cependant  inquiets  et  défiants,  et  ne 
s'éloignaient  pas  volo.itiers  du  bastingage,  quel- 
ques efforts  que  nous  fissions  pour  les  tranquil- 
liser en  leur  distribuant  des  cadeaux,  pour  les- 
quels nous  reçûmes  un  peu  de  poisson.  Il  nous 
fallut  virer  de  l^ord  pour  ne  pas  trop  nous  éloignei- 
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de  la  chaloupe  ;  ceux  ((ui  étaient  sur  les  pirogues, 
s'imaginant  sans  doute  que  nous  emmenions  leurs 
compatriotes,  poussèrent  un  cri  terrible,  et  mal- 
gré tout  ce  t|ue  je  pus  faire  pour  expliquer  à  ceux 
qui  étaient  avec  nous,  (|ue  nous  voulions  seule- 
ment nous  rapprocher  de  leur  île,  ils  se  jetèrent 
à  l'eau  et  regagnèrent  leurs  pirogues  à  la  nage.  Ils 
se  î'arent  après  cela  pendant  tout  le  temps  sous 
voile  à  une  certaine  distance.  Je  parvins  à  savoir 
d'eux ,  que  la  plus  grande  des  îles  que  nous  avions 
devant  nous,  s'appelle  Piserair  (la  Pizaras  de 
M.  Chamisso). 

Le  lendemain  matin  [17J ,  après  avoir  passé  le 
chenal  qui  avait  été  sondé,  nous  trouvâmes,  dans 
un  espace  de  douze  milles,  un  fond  égal  de  vingt 
à  vingt-trois  brasses,  et  nous  avions  alors,  à  l'est, 
les  îlots  Ounalik ,  Amytideu ,  Pilipal  et  Onooup , 
que  nous  avions  vus  auparavant  au  nord;  et,  au 
N.-O. ,  deux  autres  îlots  (Maghyr  et  Maghyrarik) , 
qu'on  n'apercevait  que  de  dessus  les  barres  de  hune 
Ces  trois  groupes  étaient  réunis  entre  eux  par  un 
récif,  battu  dans  (juelques  endroits  par  les  bri- 
sants, et,  dans  d'autres,  marqué  seulement  par  la 
ct)uleur  verdâtre  de  l'eau.  Nous  nous  voyions  dans 
une  vaste  lagune  de  vingt-cinq  milles  au  moins  , 
dii  nord  au  sud  ;  mais  nous  ne  pouvions  savoir 
Tome  II.  7 
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encore  à  quelle  distance  elle  s'étendait  de  l'est  à 

l'ouest.  • 

Nous  fûmes  ici  même  joints  par  quelques  pi- 
rogues. Les  insulaires  se  montrèrent  beaucoup 
plus  confiants  que  ceux  de  la  veille;  quelques-uns 
montèrent  de  suite  à  bord,  entre  autres  le  vieux 
cbamol  Rekeil ,  homme  très-sensé.  Ils  deman- 
daient tous  des  couteaux,  qu'ils  appelaient  Aiai/è, 
ou  plutôt  laife,  du  mot  anglais  knije.  Rekeil  était 
le  seul  qui  ne  fût  pas  importun,  et,  à  vr?î  dire, 
il  n'avait  pas  besoin  de  l'être,  parce  que  sans  cela 
je  le  comblai  de  cadeaux.  Ces  visiteurs  firent  voir 
clairement  qa'ils  étaient  proches  voisins  de  Gua- 
lian  :  ils  faisaient  fi  des  clous,  comptaient  pour 
rien  les  bagatelles,  et  ne  voulaient  que  des  laïj's.  Ils 
exigeaient  un  couteau  pour  un  petit  paruet  de  cor- 
des, et  se  raillaient  de  moi  quand  je  ne  voulais  le 
donner  que  pour  cinq  paquets.  Ils  étaient  géné- 
ralement gais,  aimables,  répondaient  avec  plaisir 
et  en  détail  à  nos  questions  géographiques ,  et 
n'étaient  mécontents  que  de  ce  que,  pressés  de 
sortir  de  la  lagune  avant  la  nuit,  nous  ne  restions 
pas  avec  eux  aussi  long-temps  qu'ils  l'auraient 
tiésiré.  IJnedes  pirogues  se  tint  long-temps  à  notre 
suite;  nous  nous  amusions  de  l'adresse  qu'ils  met- 
taient à  la  manœuvrer,  et  eux-mêmes,  comme  on 
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peut  bien  le  croire,  ne  s'en  trouvaient  pas  mal 
non  plus.   A  quatre  heures  nous  sortîmes  par  le 
côté  sud  de  la  lagune.  Après  avoir  louvoyé  toute 
la  nuit  pour  ne  pas  perdre  notre  position  ,  au 
point  du  jour  [i8]  nous  portâmes  au  nord  sous 
toutes  voiles ,  et  à  neuf  heures  nous  arrivâmes  de 
nouveau  sur  un  fond  de  vingt-trois  brasses.   Les 
courants   nous   avaient   tellement    drossés    vers 
l'ouest ,  que  nous  n'apercevions  plus  maintenant 
aucun  des  ilôts  que  nous  avions  en  vue  la  veille. 
Nous  continuâmes  jusqu'à  midi  à  aller  toujours 
par  le  même  fond,  rencontrant  de  temps  en  temps 
de  petits  bancs  que  nous  évitions  sans  peine.  L'Ile 
Maghyr  conuîiençait  seulement  alors  à  paraître  au 
bout  de  l'horizon  ,  au  N.-E. ,  et  l'on  voyait  en 
même  temps  une  ligne  de  hauts-fonds,  qui  cou- 
vrait tout  l'horizon,  du  IN.-E.  au  S.-O.  Après  avoir 
parcouru  un  certain  espace  dans  cette  dernière 
direction,  parallèlement  à  ces  hauts-fonds,  nous 
vîmes  qu'ils  s'étendaient  sans  interruption  jusqu'à 
l'île  d'Onooun ,  qu'on  découvrait  de  l'avant  à  nous, 
et  qui  semblait  former  le  coin  occidental  de  cette 
vaste  lagune.   Dans  la  crainte  qu'en  nous  enga- 
geant dans  cet  angle  sous  le  vent,  il  ne  devînt 
difficile  de  trouver  une  sortie,  nous  portâmes  au 
N.-E.,  pour  revenir  de  nouveau  par  cette  route  au 
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côté  méridional  ;  mais  nous  vîmes  bientôt  dans 
cette  direction  des  brisants  qui  s'étendaient,  à 
quelques  intervalles  près ,  jusqu'à  cette  même  île. 
Nous  les  eussions  eu  bientôt  doublés,  si  dans  le 
moment  le  plus  critique  il  n'était  arrivé  une  ava- 
rie (i),  qui  gêna  tellement  nos  manœuvres,  que 
le  soir  vint  avant  que  nous  pussions  nous  déga- 
ger des  récifs  et  des  bancs,  et  il  ne  nous  resta 
d'autre  parti  que  de  mouiller  vers  le  milieu  de 
l'espace  qui  les  séparait.  Si  le  vent  de  IN.-E.  avait 
fraîcbi ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  notre  si- 
tuation serait  devenue  très-mauvaise;  mais  la  nuit 
se  passa  heureusement ,  si  ce  n'est  le  pénible  tan- 
gage qu'éprouvait  la  corvette  ;  et  dès  le  point  du 
jour  [19]  nous  mîmes  à  la  voile  et  gouvernâmes 
au  N.  N.-O.  Je  n'imaginais  pas  qu'on  pût  sortir  de 
la  lagune  par  cette  route,  à  cause  des  bancs  que 
nous  avions  rencontrés  la  veille  ;  je  fus  donc 
très-surpris  lorsque^  vers  les  huit  heures,  nous 
ne  trouvâmes  pas  de  fond  à  quarante  brasses.  Ayant 
viré  de  bord  au  S.-E. ,  nous  vînmes  de  nouveau 
par  vingt-trois  brasses ,   et  nous    vîmes  devant 


(i)  La  drisse  de  la  grande  vergue  cassa ,  ce  qui  nous  obligea 
de  serrer  la  grande  voile  et  le  grand  hunier.  (  Remarque  pour  les 
•marins.  ) 
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nous  une  ligne  continue  de  hauts-fonds  qui  s'é- 
tendait du  S.-O.  au  N.-E. ,  la  même  sans  doute 
que  nous  avions  vue  auparavant.  Ayant  ainsi  re- 
connu de  ce  côté  le  contour  du  grand  banc,  nous 
gouvernâmes  par  son  côté  extérieur  sur  l'île  d'O- 
nooun.  A  quatre  heures  nous  en  étions  tout  près, 
et  nous  vîmes  bienitôt  sur  le  rivage  une  nom- 
breuse troupe  d'insulaires.  La  plupart  étaient  as- 
sis par  groupe  et  nous  regardaient;  quelques-uns 
allaient  et  venaient;  parmi  eux  étaient  des  femmes 
qu'on  distinguait  à  leurs  tabliers,  de  couleur  écla- 
tante, descendant  jusqu'au-dessous  du  genou  ; 
d'autres  travaillaient  à  mettre  à  l'eau  des  pirogues, 
dont  un  grand  nombre  étaient  à  sec  sur  le  bord 
d'une  anse  où  il  n'y  avait  que  peu  de  ressac.  Le 
soleil  du  soir  lançait  directement  ses  rayons  sur 
cette  troupe  qui ,  dans  la  longue-vue ,  présentait , 
comme  dans  la  caméra  obscura ,  un  magnifique 
tableau. 

Nous  fumes  bientôt  joints  par  quatre  ou  cinq 
pirogues ,  entièrement  semblables  à  celles  que  nous 
avions  vues  déjà.  Il  n'y  eut  d'abord  que  des  cris 
■^"^uvages  d'invitation;  enfin  un  cliamol  (Soukki- 
zeum),  qui  différait  un  peu  des  autres  par  les  traits 
du  visage ,  nous  surpril  par  la  question  :  Fragatta 
Ynglcs  ?    nous  répondîmes  :  Fragatta  liussiana , 
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et  il  répéta  nos  paroles  comme  s'il  en  comprenait 
la  signification.   Lorsqu'il  monta  à  bord  par  l'é- 
clielle  de  l'arrière ,  nous  l'accueillîmes  par  le  com- 
pliment espagnol  :  Buenas  dias  ;  il  répondit  :  i'i 
seniol  (senor).  Il  nous  raconta  de  suite  qu'il  éait 
venu  ici  de  l'île  de  Sotoan  (Sataoual)  pour  trafi- 
(|uer;  qu'il  avait  été  déjà  à  Oual  (Guahan),  et, 
pour  preuve,  il  demanda  cuchillas  (des  couteaux). 
À  la  question  que  je  lui  fis ,  s'il  connaissait  don 
Luis  Torrès  ,  il  s'écria  avec  joie  :  Luis!  Marialesï 
si  Sennor!  Il  demanda  ensuite  come  (à  manç,er)j 
on  lui  donna  du  pâté  qu'il  avala  avec  avidité ,  en 
répétant  :  Pan,  come,  Mariâtes  (Marianes).  Plu- 
sieurs vinrent  à  la  suite  de  Soukkizeum  ;  notre 
pont  fut  pendant  quelque  temps  couvert  de  visi- 
teurs ,  qui  se  montrèrent  aussi  aimables  et  aussi 
bons ,  mais  beaucoup  plus  civilisés  que  nos  pré- 
cédents amis  :  pour  la  moindre  bagatelle  ils  vou- 
laient avoir  un  laXf^  ou  pour  le  moins  un  hame- 
çon en  fer;  ils  ne  daignaient  pas  regarderies  clous. 
Tous ,  sans  en  excepter  même  le  docte  Soukkizeum, 
étaient  très-enclins  à  demander  et  à  recevoir  des 
couteaux,  des  hameçons,  et,  autant  que  possible, 
à  ne  donner  absolument    rien   en   échange.    Ils 
étaient  tous  barbouillés  de  la  poudre  jaune  con- 
nue; quelques-uns,  en  venant  à  nous  ,  attachaient 
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leur  totf  mais  la  plupart  ne  portaient  rien  du  tout, 
ou  avaient  seulement  le  toi  relevé  autour  des 
reins.  Au  coucher  du  soleil  ils  s'en  allèrent  tous. 
11  nous  fallait  rester  là  jusqu'au  lendemain  pour 
déterminer  la  latitude  de  l'île.  Dès  le  point  du 
jour  [20],  les  habitants  commencèrent  à  venir  de 
nouveau  nous  visiter  »  et  à  ne^f  heures  il  s'était 
rassemblé  autour  de  nous  une  vingtaine  de  pi- 
rogues, qui  contenaient  pour  le  moins  une  cen- 
taine d'hommes.  Ils  nous  apportèrent  une  si  grande 
quantité  de  poisson ,  surtout  de  poissons  volants, 
qu'il  y  en  eut  pour  tout  l'équipage.  11  y  en  avait, 
en  outre ,  de  beaucoup  d'autres  différentes  espè- 
ces, parmi  lesquelles  MM.  les  naturalistes  en  trou- 
vèrent de  nouvelles,  et  purent  se  procurer  jusqu'à 
treize- exemplaires  qu'ils  ne  possédaient  pas  aupa- 
ravant. Les  insulaires,  dans  cette  occasion,  se 
montrèrent  trafiquants  habiles;  ils  demandèrent 
4'abord  un  laïf  pour  un  poisson.  Majs  cette  fois 
nous  restreignîmes  aussi  notre  générosité,  et  nous 
établîmes  un  certain  ordre  dans  i  os  échanges. 
Op  arrêta  les  prix  suivants  :  pour  cinq  poissons 
un  hameçon,  et  s'ils  voulaient  comprendre  un  pa- 
quet de  cordes  dans  je  marché ,  alors  un  couteau. 
Nous  ne  mîmes  point  en  panne  ;  nous  continuâmes 
à  louvoyer  sous  toutes  voiles,  pour  être,  à  midi, 
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aussi  près  que  possible  de  l'île.  Cela  n'inter- 
rompit cependant  pas  le  trafic.  Les  insulaires  se 
dépassant  l'un  l'autre  avec  une  activité  et  une 
adresse  étonnante,  venaient  un  à  un  s'attacher  à 
la  poupe  ,  et  faisaient  leurs  échanges.  Les  cris  et 
le  bruit  étaient  proportionnés  à  l'impatience  que 
chacun  avait  de  devancer  l'autre.  L'habileté  avec 
laquelle  ils  maniaient  leurs  pirogues  était  faite 
pour  exciter  autant  d'étonnement  que  l'agilité, 
l'adresse  et  la  vivacité  qu'on  voit  en  générai  dans 
ce  peuple.  Nous  c  trouvâmes  exactement  tel  que 
doit  être  dans  le  monde  le  premier  peuple  navi- 
gateur. 

Nous  mîmes  en  panne  vers  midi.  La  corvette, 
arrêtée  subitement  dans  sa  marche,  jeta  la  con- 
fusion parmi  les  pirogues  qui  nous  suivaient  à  1» 
voile.  Des  mâts,  des  vergues  furent  cassés;  mais 
le  désordre  fut  porté  à  son  comble,  lorsque  nous 
lâchâmes  l'échelle  de  l'arrière  :  chacun  voulait  y 
arriver  le  premier.  C'était  à  qui  sauterait  d'une  pi- 
rogue à  l'autre,  à  qui  se  jetterait  à  la  mer  pour  de- 
vancer les  autres  à  la  nage;  le  bruit,  les  cris,  les 
poussées,  le  craquement  des  pirogues,  auraient 
pu  faire  penser  qu'ils  nous  prenaient  à  l'abordage. 
Si  je  l'avais  pernus  ,  le  navire  eût  été  certainement 
rempli  de  visiteurs;  mais  je  n'invitai  qu'un  vieuv 
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clianiol,  duquel  j'espérais  retirer  des  renseigne- 
ments utiles.  II  était  si  faible  qu'il  ne  put  monter 
l'échelle  sans  être  aidé.  Tant  qu'il  resta  suspendu 
en  dehors,  je  craignais  sérieusement  qu'il  ne  fût 
jeté  à  l'eau  par  d'autres,  qui  voulaient  absolument 
venir  à  bord,  et  qu'il  fallut  repousser  de  force  de 
l'échelle.  Je  fus  trompé  dans  mon  attente  :  le  bon 
vieillard  était  si  craintif  et  si  stupide,  que  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  efforts  que  je  pus  seulement 
apprendre  de  lui  qu'il  s'appelait  Melizeu.  Après 
lui  vint  Soukkizeum,  qui  était  beaucoup  plus  com- 
municatif  et  pas  du  tout  timide;  il  se  mit  à  table 
avec  nous ,  et  après  avoir  dépéché  de  très-bon  ap- 
pétit une  assiettée  de  pois,  il  se  retira  emportant 
en  cadeau  une  hache  et  d'autres  objets.  Sur  ces 
entrefaites  les  pirogues  nous  quittèrent  l'une  après 
l'autre,  et  nous  fîmes  route  au  sud. 

Tout  ce  groupe,  ainsi  que  nous  l'apprîmes  dans 
notre  seconde  visite  à  l'archipel  des  Carolines  pen- 
dant l'automne  de  cette  même  année,  est  appelé 
par  les  indigènes  Namonouïto.  Connue  commen- 
cement, comme  base  d'un  nombreux  groupe  d'îles 
ou  même  d'une  seule  grande  île,  qui  doivent  un 
jour  exister  là,  ce  lieu  mérite  d'être  particulière- 
ment remarqué.  Il  nous  olfre  rap[)arence  de  toutes 
les  îles  de  corail  à  leur  origine.  Soil  à  cause  de  sa 
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formation  postérieure,  soit  peut-être  en  raison  de 
sa  grande  étendue,  il  est  resté  en  arrière  des  au- 
tres, et  ne  forme  point  encore  un  groupe  entier  et 
serré  d'Iles  et  de  récifs;  mais  tous  les  éléments  en 
sont  là.  On  y  trouve  le  lit  de  la  future  lagune 
(  que  M.  Chamisso  appelle  digue) y  ayant  un  fond 
égal  d'environ  vingt-trois  brasses ,  et  parsemé  de 
bancs  de  peu  de  profondeur.  A  la  limite  au  veni 
de  cette  digue,  il  y  a  déjà  quelques  îles  réunies 
par  un  récif,  mais  qui  jusqu'ici  ne  parait  pas  être 
continu;  au  côté  opposé  il  s'est  aussi  formé  une 
île.  Des  récifs  s'étendent  des  deux  extrémités  à 
une  petite  distance  le  long  de  la  digue;  l'espace 
entre  elle  et  les  récifs  est  occupé  par  des  bancs 
submergés  qui  sont  encore  maintenant  séparés  par 
de  grands  intervalles.  En  admettant  l'hypothèse  la 
plus  généralement  reçue,  que  d'innombrables  mil- 
lions d'animalcules  microscopiques  travaillent  à 
élever  ces  digues,  jusqu'à  ce  que,  parvenues  à  la 
surface,  elles  forment  une  chaîne  non  interrompue 
d'îles  et  de  récifs,  alors  le  groupe  Namonouïto  pour- 
ra dans  le  temps ,  peut-être  dans  des  milliers  d'an- 
nées, servir  de  mesure  aux  progrès  de  ces  tra- 
vaux; et  ce  sera  dans  ce  cas  un  des  plus  vastes, 
puisqu'il  a  quarante-cinq  milles  de  longueur  de 
l'est  à  l'ouest.  11  est  situé  entre  8*»  33'  et  9"  de  la- 
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lilude,et'ao9'*  29'  et  a  10''  i3'  de  longitude  ouest. 

D'après  les  notices  du  1).  Chumisso,  don  Louis 
Toi  les  (i)  trouva,  par  8°  20'  de  latitude  et  an** 
de  longitude,  un  banc  de  vingt-quatre  brasses  de 
profondeur,  sur  lequel  il  navigua  pendant  trois 
jours  entiers.  Je  me  proposai  maintenant  de  pro- 
céder à  la  recherche  de  ce  banc,  et  ayant  atteint, 
cMi  conséquence ,  la  latitude  indiquée ,  nous  cou- 
rûmes à  l'ouest.  Nous  suivîmes  ce  parallèle  jusqu'à 
la  longitude  de  212**,  jetant  souvent  la  sonde,  et 
sans  trouver  de  fond  à  cinquante  brasses  el  plus. 
Nous  apprîmes  par  la  suite  des  habitants  de  l'île 
d'Onooun,  que  ce  banc  leur  est  connu  sous  le 
nom  de  Mannaïjcu.  Nous  le  cherchâmes  alors  plus 
à  l'est,  mais  avec  aussi  peu  de  succès,  d'où  je  con- 
clus qu'il  n'est  pas  situé  à  l'ouest  de  210".  La  re- 
cherche et  l'exploration  de  ce  banc  seraient  éga- 
lement très-importantes,  puisqu'il  est  possible 
<pi'il  soit  aussi  la  base  d'une  île  naissante. 

Poursuivant  notre  route  à  l'ouest,  nous  retrou- 
vâmes le  lendemain  [22]  les  îlots  Pygliella  et 
Faïeou ,  que  don  Louis  Torrès  avait  aussi  vus ,  et 
qu'il  •A\i\ié\e  Pigouelao  et  Faliao.  Le  premier  avait 
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été  déjà  vu  par  le  cupitaino  Dupei-rey.  Ils  sont 
Ions  les  deux  tiès-pelits,  n'ayant  pas  plus  de  cent 
cinquante  toises  de  longueui*;  ils  sont  presqu'au 
niveau  de  l'eau,  entourés  par  un  récif  qui  forme 
une  anse  sur  le  dernier,  et  l'un  et  l'autre  inha- 
bités. L'ilot  Pyghella  est  couvert  d'épaisses  brous- 
sailles, au-dessus  desquelles  s'élèvent  une  cinquan- 
laine  de  cocotiers;  sur  celui  de  Faïeou  est  un  bois 
élevé  dans  lequel  il  parait  qu'il  y  a  des  arbres  à 
pain;  mais  nous  n'y  vîmes  pas  un  seul  cocotier. 

Don  Louis  Torrès  vit  entre  ces  deux  îles  un 
banc,  appelé  par  les  habitants  Oraïtilipou ,  sem- 
blable au  premier,  mais  plus  petit,  et  n'ayant  que 
douze  brasses  de  profondeur.  Mous  le  cherchâmes 
très-soigneusement  dans  ce  passage,  mais  sans 
succès;  il  faut  donc  croire  qu'il  est  situé  hors  de 
la  ligne  qui  suit  la  direction  de  ces  deux  îles. 

Je  dirigeai  de  là  ma  route  directement  sur  les 
îles  Marianues.  J'interrompis  pour  un  temps  avec 
regret  l'exploration  de  l'archipel  des  Carolines; 
mais  j'avais  besoin  de  m'arréter  à  Guahan  pour 
deux  motifs  :  d'abord,  par  manque  de  biscuit  et 
de  quelques  auties  articles  nécessaires,  cjue  j'es- 
pérais compléter,  en  les  tirant  en  |)artie  de  File, 
en  partie  des  bâtiments  anglais  et  américains,  (|ui 
viennent  ordinairement  là  dans  cette  saison;  el 
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rnsuile,  pour  une  n'prlilioii  (roxpéricncps  sur  \o 
pcuduloduns  un  lieu  où,  d'après  les  observations 
du  capitaine  Freycinel,  sV-tait  montrée  une  grande 
anomalie  de  gravitation. 

Sans  avoir  rien  rencontré  fpii  fût  digne  de  re- 
marque, nous  portions  au  nord,  et  le  aO,  à  l'en- 
trée tie  la  nuit,  nous  vîmes  droit  devant  nous  l'Ile 
de  Gualian,  à  la  distance  de  trente  milles.  Nous 
courûmes  toute  la  nuit  sous  toutes  voiles,  et  au 
point  du  jour  nous  étions  à  dix  milles  à  l'ouest  de 
la  pointe  méridionale  de  l'ile.  De  faihleà  vents  et 
de  forts  courants  contraires  nous  obligèrent  à  lou- 
voyer jusqu'à  la  baie  de  San-Luis  de  Apra.  Comp- 
tant sur  l'exactitude  du  plan  du  capitaine  Freycinet, 
je  résolus  d'avancer  directement  à  travers  le  l)anc 
deCalalan.  En  le  traversant  nous  n'eûmes  pas  une 
seule  fois  moins  de  sept  brasses.  On  pouvait  voir 
distinctement  au  fond  chaque  pierre. 

Nous  avions  depuis  long-temps  hissé  et  assuré 
par  le  canon  le  pavillon  du  pilote  :  arrivés  dans 
la  Caldera j  nous  répétâmes  le  signal;  toutefois, 
nous  ne  vîmes  point  de  pilote,  et  sans  une  goé- 
lette mouillée  sous  pavillon  dans  le  port  inté- 
rieur, nous  aurions  pu  penser  que  nous  étions 
venus  dans  un  lieu  rendu  désert  par  la  peste  :  on 
n'apercevait  d'aucun  côté  le  moindre  signe  de  vie; 
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sur  aucun  des  deux  forts  de  San-Yagoet  deSaita- 
Cruz,  il  n'y  avait  de  pavillon;  ui  silence  de  mort 
régnait  tout  à  l'entour.  Quel  contraste  avec  le 
mouvement  animé  des  îles  que  nous  venions  de 
quitter!  Cette  comparaison  faisait  naître  mille  pen- 
sées      Nous  n'avions  pas  le  temps  d'en  suivre 

l'enchaînement,  obligés  que  nous  étions  de  lou- 
voyer dans  un  étroit  passage.  A  neuf  heures  nous 
jetâmes  l'ancre  à  l'entrée  du  port  intérieur. 
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Je  dépêchai  de  suite  un  officier  pour  s'informer 
à  bord  de  la  goélette,  au  fort  ou  à  terre,  s'il  y 
avait  là  quelque  ame  vivante  ;  si  l'on  pouvait  trou- 
ver un  pilote  pour  entrer  dans  le  port  intérieur, 
des  chevaux  pour  aller  à  Aganna,  la  capitale  de 
Guahan  ,  etc.  L'embarcation  revint  sans  avoir  pu 
se  procurer  le  moindre  reuijeignement.  Il  n'y 
avait  dans  le  fort  de  Santa-Cruz  qu'un  vieux  mu- 
lâtre; sur  la  goélette  que  quel((uca  matelots,  et  dans 
le  petit  village  à  l'angle  N.-E.  de  la  baie,  qu'un 
peuple  à  demi  sauvage.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
j'avais  déjà  trouvé  une  occasion  de  communiquer 
avec  le  gouverneur;  nous  fûmes  visités  par  un  de 
ces  nombreux  déserteurs  des  bâtiments  anglais  qui 
errent  maintenant  dans  l'île,  .l'appris  de  lui  que  lo 
gouverneur  actuel  était  une  de  mes  anciennes  con- 
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naissances,  ce  même  Medinilla  dont  Golovnine, 
Kolzebue,  Chamisso  et  Freycinet  avaient  loué 
l'hospitalité.  Rien  ne  pouvait  m'étre plus  agréable, 
et  je  m'empressai  de  lui  adresser  une  lettre,  dans 
laquelle,  en  l'informant  de  mon  arrivée  et  du  but 
de  notre  voyage,  je  lui  demandais  la  permission 
d'établir  mon  observatoire  à  terre,  d'approvision- 
ner la  corvette  de  vivres  frais ,  etc. 

Le  lendemain  matin  [  i^''  mars]  de  bonne  heure, 
un  sergent  vint  m'apporter  une  lettre  du  gouver- 
neur, contenant  l'offre  obligeante  de  ses  services 
et  l'invitation  de  venir  le  voir  à  Aganna.  Je  deman- 
dai, en  réponse,  l'envoi  pour  le  lendemain  de 
chevaux  f*  de  mules ,  afin  de  pouvoir  m'y  rendre 
avec  mes  officiers  pour  lui  présenter  mes  hom- 
mages. 

L'entrée  de  la  corvette  dans  le  port  intérieur 
aurait  entraîné  beaucoup  d'embarras;  je  résolus 
de  la  laisser  à  l'ancre  h  la  place  où  elle  était;  car 
dans  cette  saison  et  axec  de  bonnes  chaînes  d'an- 
crage ,  il  n'y  avait  pas  de  danger  à  prévoir. 

Après  avoir  examiné  divers  endroits  de  la  baie, 
je  choisis ,  comme  le  plus  commode  pour  l'établis- 
sement de  notre  observatoire,  la  ferme  deSoumé, 
située  sur  le  rivage  de  la  prescju'île  d'Oîolé,  et 
appartenant.au  major  Tories,  gouverneur  en  se- 
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eonti  des  îles  Maiiannes.  Je  visitai,  entre  autres 
places,  le  fort  Santa-Cruz,  bâti  sur  un  îlot.  Iles! 
(le  forme  quadrangulaire,  de  vingt  pas  en  long  et 
en  large,  et  élevé  d'environ  huit  pieds  au-dessus 
de  l'eau.  Nous  y  trouvâmes  une  garnison  composée 
d'un  mulâtre  et  quatre  canons  sans  affûts;  mais 
fût-il  complètement  armé,  un  bon  brick,  d'une 
seule  bordée,  le  réduirait  au  silence.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange,  c'est  que,  comme  il  est  des- 
tiné à  proléger  la  rade,  ses  embrasures  ne  sont 
tournées  qu'au  nord  et  à  l'ouest,  et  que  du  côté  de 
la  presqu'île  d'Orolé,  d'où  l'on  peut  arriver  jus- 
qu'à lui  à  gué,  même  dans  les  hautes  eaux,  il  est 
entièrement  sans  défense.  Il  avait  ce  jour-là  un 
pavillon  hissé  au  haut  d'une  perche,  mais  ce  n'é- 
tait pas  un  pavillon  de  guerre. 

Le  lendemain  matin  [a]  nous  nous  rendîmes, 
en  société  assez  vombreuse,  au  désembarcadero 
de  Pité,  dans  la  partie  N.-E.  de  la  baie,  où  nous 
attendaient  déjà  les  mules.  La  route  d'Aganna  esl 
des  plus  agréables  ;  elle  court  en  grande  partie  le 
long  même  du  rivage,  mais  dans  quelques  en- 
droits il  faut  contourner  des  rochers  qui  s'avan- 
cent jusqu'à  la  mer.  Vous  parcourez  alors  des 
allées  ombragées  par  la  végétation  pompeuse  des 
lropi((ues,  ou  vous  traversez  des  rizières  ou  des 
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villages,  dont  le  plus  considérable  est  la  ville 
d'Aganna;  et  elle  ne  diffère,  en  effet,  presque 
en  rien  des  autres  villages,  si  ce  n'est  par  son 
étendue,  une  certaine  régularité,  et  encore,  en  ce 
que  toutes  ses  maisons  ne  sont  pas  élevées  sur 
des  piliers. 

Arrivés  au  Palais  (  Palacio  :  il  y  en  a  toujours 
un ,  aux  colonies  espagnoles,  dans  l'endroit  le  plus 
insignifiant),  tout  l'état-major  du  gouverneur,  en 
uniforme,  vint  à  notre  rencontre,  et  lui-même 
nous  reçut  au  haut  de  l'escalier.  Après  avoir  payé 
ce  tribut  à  l'étiquette,  don  José  nous  pria  d'être 
chez  lui  comme  chez  nous  ;  il  fit  apporter  des 
chaquettcs  (i),  que  chacun  de  nous  échangea  avec 
plaisir  contre  son  pesant  habit  d'uniforme.  L'af- 
faire pour  laquelle  j'étais  principalement  venu  à 
Agauna  fut  terminée  en  peu  de  mots  :  le  gouver- 
neur répondit  à  tout,  comme  on  devait  l'attendre 
de  l'hospitalier  Pineda,  et  demanda  qu'on  se  re- 
posât entièrement  sur  lui. 

Après  le  déjeuner,  qui  ne  différait  d'un  diner 
que  parce  ((u'on  y  servit  du  thé,  je  fis  ma  visite 
à  don  Luis  Torrès ,  vieillard  respectable  et  jovial , 
qui  non-seulement  me  permit  de  m'établir  sur 

(i)  Vj'ste  criinc  étoffe  légère.  Coiitui.ic  des  Miiiiilles. 
Tome  II.  8 
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hji  rerre.  mais  me  dit  que  je  ne  devais  pas  de- 
mander, mais  exiger  tout  ce  dont  j'aurais  besoin. 
Son  intéressant  journal,  dont  toute  la  substance 
est  contenue  dans  les  mémoires  de  M.  Cbamisso, 
me  fut  aussi  très-utile  pour  éclaircir  quelques 
doutes  dans  nos  propres  reconnaissances.  Don 
Luis  n'est  pas  retourné  depuis  aux  îles  Carolines , 
mais  il  est  resté,  comme  ci-devant,  l'ami  et  le 
protecteur  des  Caroliniens  qui  viennent  à  Guahan. 
il  a  cherché  à  se  procurer,  parmi  tous  ceux  qui 
l'ont  visité  depuis  dix  ans,  des  renseignements  sur 
Kadou;  mais  pas  un  d'eux  n'a  entendu  parler  de 
l'existence  d'un  homme  de  ce  nom.  Nous  verrons 
plus  bas  que  les  informations  que  nous  prîmes 
nous  -  mêmes  à  son  égard  furent  tout  aussi 
vaines. 

Après  le  dîner  nous  assistâmes  à  un  combat  de 
coqs;  spectacle  qui,  les  dimanches,  a  ordinaire- 
ment lieu  devant  le  Palais,  et  dont  les  colons 
espagnols  et  les  habitants  indigènes  sont  égale- 
ment grands  amateurs.  Une  foule  nombreuse  for- 
mait un  cercle  d'environ  dix  pas  de  diamètre.  Un 
officier  de  police,  une  baguette  à  la  main,  veillait 
à  ce  que  personne  ne  dépassât  la  ligne  marqu6;e. 
Pendant  que  les  paiis  s'arrangent,  les  coqs  dési- 
gnés pour  le  combat    sont  armés  d'éperons  de 
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deux  pouces  de  longueur,  qu'on  attache  à  la  jambe 
droite  de  chacun.  Avant  '3  commencement  de  la 
lutte,  on  excite  les  coqs  à  se  donner  tour  à  tour 
des  coups  de  bec,  afin  de  les  irriter,  et  ensuite 
on  les  lâche.  Les  spectateurs  manifestent  le  plus 
vif  intérêt  pendant  la  durée  du  combat,  en  en- 
courageant tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  duel- 
listes. Les  cris  brai>o  blanco!  bravo  Colorado!  re- 
tentissent de  toutes  parts,  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
combattants,  blessé  ou  par  pure  poltronnerie, 
cherche  son  salut  dans  la  fuite.  Le  maître  du 
vaincu  le  tue  souvent  de  colère  sur  la  place.  Nous 
tenions  aussi  des  paris  du  haut  du  balcon  du 
Palais;  et,  comme  si  c'eût  été  fait  exprès,  nous 
gagnions  toujours;  mais  comme  nos  enjeux  et 
notre  gain  restaient  en  bas,  la  gaîté  générale  n'en 
était  que  plus  vive.  Le  bruit  et  le  rire  allaient  tou- 
jours leur  train,  lorsque  tout  à  coup  toute  cette 
foule,  comme  frappée  par  le  conducteur  d'une 
machine  électrique,  s'arrêta  pétrifiée,  la  face  tour- 
née vers  l'église.  La  cloche ,  et  en  même  temps  le 
tambour  du  Palais,  annonçaient  ïyingeliis  du  soir. 
Notre  hôte  qui,  jusqu'à  cet  instant,  avait  été  très- 
gai,  immobile,  la  tète  baissée  et  les  mains  jointes, 
récitait  à  demi-voix  sa  prière.  Bientôt  les  coups 
précipités  de  la  cloche  donnèrent  le  signal  de  la 
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lin  de  l'oraison,  et  tous  se  souliailèieiit  lécipro- 
t|iiomenl  une  bonne  nuit.  Cetle  troupe,  tout  à 
l'heure  si  bruyante,  se  dispersa  lentement  de 
divers  côtés,  et  je  partis  moi-même  après  elle, 
laissant  pour  coucher  à  Aganna  une  grande  partie 
de  notre  société. 

Dès  le  lendemain  [3]  je  dressai  sans  délai  mon 
camp  sur  la  ferme  de  Soumé;  et  depuis  ce  mo- 
ment, selon  ma  coutume,  je  m'occupai  exclusive- 
ment et  sans  voir  presque  personne ,  d'observa- 
tions et  d'expériences,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
entièrement  terminées.  Ces  travaux  se  prolongè- 
rent jusqu'au  1 3  mars.  Us  eussent  fini  quelques 
jours  plus  tôt,  si  l'un  de  mes  aides,  par  un  zèle  trop 
empressé  pour  mettre  à  l'abri  de  l'humidité  les 
cahiers  originaux  des  observations  ,  n'y  eût  mis  le 
feu,  en  les  plaçant  dans  nn  fana I avec  une  chan- 
delle allumée ,  au  risque  évident  de  briller  tout 
notre  établissement.  Je  fus  encore  très-content 
([ue  cette  maladresse,  sans  entraîner  des  suites 
plus  fLicbeuses,  pût  être  réparée  parles  travaux  de 
deux  ou  trois  nuits. 

Cet  accident  fut  comme  l'avant-coureui-  d'un 
autre  bien  plus  grave.  J'avais  l'iiabilude,  à  la  fin 
de  mes  travaux,  d'aller  à  la  chasse  avec  quelques- 
uns  de  mes  compagnons,  plutôt  pour  me  dis- 
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haiie  et  lespiier  plus  librement,  que  par  passion 
pour  cet  exercice.  Cette  fois  cette  promenade  me 
coûta  cher;  car,  par  je  ne  sais  quelle  négligence, 
dont  je  ne  saurais  me  rendre  compte  jusqu'ici , 
mon  fusil  partit,  et  je  reçus  la  décharge  dans  la 
main  droite,  tout  près  de  la  jointure  du  poignet. 
Cet  accident,  en  m'ôtant  l'usage  de  la  main,  me 
priva  pendant  un  mois  et  demi,  non-seulement 
de  la  possibilité,  mais  même  de  la  faculté  d'obser- 
ver. Cette  végétative  période  de  ma  vie  réveillera 
toujours  dans  mon  ame  les  plus  tristes  souve- 
nirs. Le  mal  physique  n'était  rien  auprès  de  mes 
souffrances  morales,  en  me  voyant  réduit  à  une 
inaction  forcée,  dans  un  temps  où  l'accumulation 
des  travaux  réclamait  toute  mon  activité.  J'auiais 
consenti  volontiers  à  souffrir  dix  fois  davantage, 
si  mon  mal  eût  pu  servir  à  hâter  les  progrès  de 
l'expédition,  et  à  faire  disparaître  des  journaux 
plusieurs  lacunes  qu'il  m'a  fallu  remplir  ensuite  de 
inénn)ire. 

On  faisait,  en  attendant,  à  bord  de  la  corvette 
toutes  les  dispohitions  nécessaires  pour  la  mettre 
en  état  de  reprendre  la  mer.  Nous  eûmes  ici  beau- 
coup de  travail.  A  la  suite  des  fortes  chaleurs,  le 
gréemenl  et  la  coque  du  bâtiment  exigeaient  de 
grandes  rt'parations,  pour  se  préparer  aux  coups 
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de  temps  auxquels  nous  devions  nous  attendre  à 
la  sortie  des  tropiques;  ce  qui,  d'après  les  cal- 
culs, devait  avoir  lieu  vers  l'époque  du  change- 
ment de  mousson.  Il  fallut  remettre  en  ordre 
presque  toutes  les  poulies,  radouber  les  embar- 
cations, raccommoder  ou  remplacer  une  foule 
d'objets  en  fer  et  en  cuivre;  couper  du  bois  :  ce 
((ui,  dans  ce  climat,  à  cause  des  chaleurs,  delà 
<lureté  et  de  la  pesanteur  du  bois,  n'est  pas  une 
()etile  peine;  visiter  certaines  provisions;  enfin 
faire  de  l'e^u.  Nous  prîmes  le  parti  d'aller  faire 
aiguade  dans  la  baie  d'Umatah,  située  vers  le  sud, 
parce  que  l'eau  dans  le  port  est  mauvaise,  et  que 
l'approvisionnement  en  est  si  pénible ,  que  pen- 
dant un  jour  entier,  avec  deux  chaloupes,  nous 
ne  pûmes  pas  en  obtenir  plus  de  dix  barriques. 
Nous  fûmes  trompés  dans  notre  espérance  de 
tirer  quelques  ressources  des  baleiniers,  n'en 
ayant  rencontré  que  deux  ici,  et  de  ce  nombre 
était  notre  connaissance  Folger,  qui  ne  purent 
nous  faire  part  que  de  bien  peu  de  chose,  et 
encore  <  n  articles  insignifiants.  Le  17  mars  toutes 
nos  affaires  furent  terminées. 

J'avais  l'intention,  après  avoir  fini  mes  travaux 
à  l'observatoire,  d'aller  passer  quelques  jours  à 
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Aganiia  près  de  nos  bons  umis,  el  pour  y .  re- 
cueillir peut-être  quelques  renseignements  cu- 
rieux. Mais  il  fallait  maintenant  renoncer  h  tous 
ces  piojets.  Je  n'étais  pas  même  en  état  de  rece- 
voir officiellement  le  gouverneur  sur  la  corvette , 
et  je  l'invitai  à  venir  simplement  y  déjeuner.  Je 
supposais  que  ce  serait  une  occasion  pour  me 
remettre  les  comptes  des  provisions  que  nous 
avions  reçues  ;  mais  don  José  déclara ,  que  non- 
seulement  il  ne  pouvait  rien  prendre  pour  cela, 
mais  encore,  que  si  nous  avions  besoin  d'argent, 
il  était  prêt  à  mettre  à  notre  disposition ,  pour  le 
compte  de  son  gouvernement,  la  somme  que  nous 
désirerions ,  sur  notre  simple  parole  et  sans  au- 
cun embarras  d'écritures.  Nous  n'avions  aucun 
moyen  de  répondre  dignement  à  l'hospitalité  et 
à  l'obligeance  sans  exemple  du  généreux  gouver- 
neur, et  nous  devons  nous  borner,  comme  nos 
prédécesseurs,  à  lui  témoigner  solennellement 
notre  cordiale  reconnaissance. 

Après  le  départ  du  gouverneur,  à  qui  nous 
rendîmes  par  un  salut  les  honneurs  convenables , 
nous  commençâmes  de  suite  à  tout  disposer  pour 
mettre  en  mer,  et  le  lendemain  matin  [19]  nous 
passâmes  dans  la  baie  d'Umatah. 


'■-vlttSI 


'■i^i 


■  ■'''{ -M 


•  ■"•«,  ■■•>■' 

1,-  Au 


■  Km 
>  mm 


Ail 


r 


't»!*! 


fvj' 


1 1*^ .  • 


ï  • 


lé 


I20  CHAPITRE  IX. 

Le  vieil  alcade  administrador,  pour  lequel  nous 
avions  un  ordre  ouvert  du  gouverneur  de  nous 
fournir  des  animaux  vivanls  et  des  fruits,  non 
content  de  l'exécuter  sans  délai,  s'empressa  de 
nous  montrer  toutes  sortes  d'égards,  en  mettant 
à  notre  disposition  des  choses  qui  n'étaient  pas 
de  la  dépendance  du  gouverneur.  11  reçut  et  traita 
dans  sa  maison,  du  mieux  qu'il  était  en  son  pou- 
voir, tous  ceux  d'entre  nous  qui  descendirent  à 
terre,  et  cela  sans  aucune  vue  d'intérêt.  Nous 
tâchâmes  de  reconnaître  l'hospitalité  de  ce  hon 
vieillard  par  ce  que  nous  crûmes  devoir  être  le 
plus  analogue  à  ses  besoins. 

La  petite  baie  d'Dmatah  présente  un  aspect  in- 
comparablement plus  pittoresque  et  plus  agréable 
cpie  la  Caldera  de  Apra.  Là,  c'est  le  tableau  de  la 
stérilité  sous  tous  les  aspects  possibles.  Au  sud, 
une  masse  de  madréporites ,  couverte  déplantes 
sauvages,  constitue  les  rochers  arides  de  la  pres- 
qu'île d'Uroté;  à  l'est,  une  verdure  épaisse  de 
stériles  mangliers  forme  l'enceinte  du  rivage,  qui 
s'élève  graduellement  jusqu'à  des  crêtes  déboisées 
et  brûlées  par  le  soleil;  au  nord,  l'île  basse  de 
corail  Apapa  se  confond,  par  une  longue  chaîne 
de  brisants,  avec  la  mer,  beaucoup  plus  féconde 
qu'elle;  pas  une  seule  cabane  ne  vient  animer  la 
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scène  (i),  et  les  f'oils  déserts  et  sans  pavillon 
(le  San-Yago  et  de  Sanla-Cruz  en  redoublent  en- 
core la  tristesse.  Ici,  sur  la  pente  du  rivage,  sa- 
blonneux vers  la  mer,  se  montrent,  parmi  des 
cocotiers  et  des  bananiers,  les  maisons  du  village 
assez  grand  d'Umatali ,  auquel  la  maison  en  pierre 
du  gouvernement  (  qu'on  ne  manque  pas  d'appeler 
Pa/acio) ,  el  une  église  aussi  en  pierre,  prêtent 
([ueUjue  Vr^iiélé.  Sur  le^sommet  d'un  rocher  isolé, 
le  fort  Sant-Angelo  présente  du  moins  une  appa- 
rence d'ordre,  par  le  pavillon  qui  flotte  sur  ses 
murs.  Deux  autres  forts  sur  les  hauteurs  bornent 
le  tableau  au  sud  et  au  nord.  Une  source  abon- 
dante de  la  plus  belle  eau  traverse  le  village.  Après 
en  avoir  rempli  tous  nos  tonneaux,  nous  appa- 
reillâmes dans  la  soirée  du  20  mars. 

Quand  même  mes  occupations  au  commence- 
ment de  notre  séjour,  et  mon  accident  vers  la  fin , 
ne  m'eussent  pas  ôlé  la  possibilité  de  recueillir  des 
notions  exactes  sur  l'état  des  îles  Mariannes ,  je 
n'aurais  pu  ajoutei'  beaucoup  à  la  description  dé- 
taillée qu'en  avait  faite,  dix  ans  seulement  avant 


(i)    La  ferme  Soumé  ne  s'aperçoit  pas  de  l'ouverture  île   i;i 
Caldera. 
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nous ,  un  observateur  aussi  pénétrant  que  le  ca- 
pitaine Freycinet,  qui  passa  deux  mois  duis  la 
maison  même  du  gouverneur. 

Les  choses,  depuis  ce  temps,  n'ont  ceitaine- 
ment  pas  beaucoup  changé  aux  îles  Mariannes.  La 
nomination  du  gouverneur,  entièrement  dépen- 
dante du  capitaine-général  des  Philippines,  n'est, 
comme  auparavant,  qu'un  moyen  de  s'enrichir, 
fourni  par  ce  dernier  à  l'ofTicier  qu'il  protège.  Ce 
moyen    consiste  en   un   monopole   complet  sur 
tout.  Le  gouverneur  est  le  seul  négociant  de  tou- 
tes les  lies.  Il  a  à  Aganna  un  magasin  où  se  vendent 
assez  cher  toutes  les  marchandises  européennes 
et  chinoises.  Il  n'a  de  communications  avec  les^  iles. 
le  plus  au  nord  que  par  l'entremise  des   Caroli- 
niens  (qu'on  appelle  ici  Calorinns)  et  de  leurs  pi- 
rogues, dont  un  certain  nombre  reste  toujours  aux 
îles  Mariannes.  On  emploie  pour  les  retenir  des 
moyens  qui  ne  sont  peut-êtrepas  toujours  honnêtes, 
tels  que  ceux  auxquels  les  capitalistes  ont  partout 
recours  pour  s'assujettir  les  ouvriers.  Je  vis  ici  le 
lamol  Oralitaou,  du  groupe  d'Elato,  qui  aurait  bien 
voulu  partir  avec  moi,  mais  qui  ne  le  pouvait, 
parce  que  vingt  hommes  de  son  équipage  étaient 
à  l'ile  de  Seypan.  Ils  transportent  de  Rota,  Tinian 
et  Seypan,  à  Guahaii  les  articles  que  celle  der- 
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nière  île  tire  de  là,  dont  les  principaux  sont  :  des 
porcs  vivants,  la  racine  de  yam ,  de  gagao  [a/roiv- 
wot ,  tacca  pinatificlti)',  ils  prennent  aussi  des 
liolotliuries  (biches  de  mer),  qui  ne  sont  pas  la 
moindre  branche  du  commerce  du  gouverneur. 
Il  a,  à  cet  effet,  un  bâtiment  à  voiles  qui  va  aux 
îles  Carolines  pour  y  ramasser  les  holothuries. 
Les  Caroliniens  sont  souvent  employés  avanta- 
geusement comme  plongeurs  :  ainsi ,  par  exemple, 
lors(prun  bâtiment  de  la  compagnie  des  IMiilip- 
pines  fit  naufrage  sur  un  banc  de  quinze  pieds 
d'eau  à  l'entrée  du  port  San-Luis ,  de  toute  la 
somme  considérable  qu'il  portait  en  piastres,  il 
n'y  eut  de  perdu  que  1800  piastres,  qui  n'é- 
taient pas  dans  des  sacs.  Après  avoir  connu  ces 
bonnes  gens  dans  leur  manière  d'etje  au  pays 
natal ,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  les  plaindre 
en  les  voyant  ici.  Ils  ne  vont  pas  nus ,  à  la  vérité; 
ils  portent  des  chemises  rouges  et  des  chapeaux 
de  paille  ;  ils  disent  :  A  Bios  et  si  sennor!  ils  ont 
appi'is  à  saluer,  quoique  très-gauchement;  mais 
avec  toute  cette  civilisation ,  ils  sont  exactement 
à  leurs  libres  confrères ,  ce  qu'est  un  perroquet 
en  cage  à  ces  magnifiques  troupes  qui  enchantent 
le  voyageur  dans  les  forêts.  Ils  perdent  entière 
ment  leur  nationalité;  il  n'y  a  j)lus  même  l'ombre 
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de  celte  gaîté  franche;  c'est  une  certaine  em- 
preinte de  tiistesse  dans  un  sourire  forcé  ;  un  re- 
gard si  peu  naturel  au  sauvage,  et  presque  aussi 
effrayant  que  le  rire  d'un  insensé  ou  d'une  femme 
hystérique.  Capitan  Luis  (M.  Torrès)  est  leur 
constant  et  fidèle  protecteur.  A  sa  vue  leur  visage 
se  déride.  Un  certain  tact  particulier  dans  ses 
manières  avec  eux,  quelque  connaissance  de  leur 
langue ,  leur  inspirent  en  lui  une  pleine  confiance, 
qu'il  n'a  jamais  trahie. 

Depuis  ^|ue  les  navires  baleiniers  visitent  Gua- 
han ,  le  gouverneur  a  plus  de  moyens  de  com- 
muniquer avec  la  partie  septentrionale  de  son 
gouvernement.  Us  lui  apportent  quelquefois,  sous 
la  réserve  d'une  part,  ce  qui  lui  est  nécessaiie. 
C'est  ainsi  que,  de  notre  temps,  le  capitaine  Folger 
lui  apporta  quatre  cents  pourceaux ,  et  une  grande 
quantité  de  cocos,  de  racines,  etc.  Il  est  prescjue 
incroyable  que  le  gouverneur  d'un  archipel  isolé 
soit  réduit  à  la  nécessité  de  dépendre  de  ressour- 
ces aussi  incertaines;  mais  il  est  encore  plus  in- 
compréhensible qu'il  soit  obligé  d'y  recourir , 
lors  même  qu'il  a  ses  propres  bâlinjonts  dans  lé 
port.  Pendant  notre  séjour,  il  expédia  pour  l'île 
de  Seypan  une  goëletie,  (|ui  revint  au  bout  de 
(juelques  jours,  n'étanl  pas  en  état  de  louvoyer 
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jusque  là!  Voilà  quels  sonl  aujourd'hui  les  navi- 
gateurs compatriotes  de  MagelÀan. 

Les  navires  baleiniers  ont  introdiit  parmi  les 
habitants  de  Guahan  et  de  plusieurs  autres  îles 
de  la  mer  du  Sud,  une  nouvelle  calamité  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  auparavant  :  ce  sont  les  dé- 
serteurs européens.  Sur  un  navire  quelconque,  ce 
n'est  que  par  la  fatigue  et  la  diligence  qu'on  peut 
gagner  quelque  chose;  sur  un  baleinier,  il  faut, 
en  outre,  du  bonheur  à  la  pèche.  Lorsque  les  cii- 
consiances  la  rendent  infructueuse,  la  peine  et 
l'activité  sont  vaines  et  ne  produisent  rien  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  les  matelots  de  ces  bâtiments  sont 
très-enclins  à  la  désertion,  surtout  à  Gnahan,  où 
la  beauté  du  climat ,  bornant  à  très-peu  de  chose 
les  besoins  de  l'homme,  leur  donne  la  possibilité 
de  passer  leur  vie  dans  l'oisiveté  et  dans  la  dé- 
bauche. Ces  vagabonds ,  déjà  répandus  en  grand 
nombre,  se  mêlant  dans  les  familles,  et  ayant  sur 
les  indigènes  l'avantage  de  la  connaissance  des 
langues  et  des  coutumes  européennes,  ont  attiré 
dans  leurs  mains  presque  toutes  les  affaires  ;  ils 
sont  devenus  des  facteurs  généraux ,  comme  les 
Juifs  dans  nos  provinces  lithuaniennes.  Cette  in- 
trusion tue  l'industrie  des  pauvres,  bons  et  pai- 
sibles Mariannais. 
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Lorsque  la  corvette  le  Kamtchatka  vint  ici,  il 
y  a  dix  ans ,  sous  le  même  gouverneur  actuel ,  il  y 
avait  une  assez  grande  quantité  de  bétail.  11  n'en 
reste  que  fort  peu  maintenant.  L'appauvrissement, 
à  cet  égard  et  à  quelques  autres,  était  attribué 
par  Don  José  aux  mauvaises  dispositions  de  son 
successeur  et  prédécesseur.  Dans  son  état  actuel , 
l'île  de  Guahan  ,  hormis  les  rafraîchissements  pas- 
sagers, ne  saurait  fournir  de  grandes  lessources 
aux  navigateurs.  La  viande  fraîche  y  est  raie  et 
chère.  Ce  n'est  ^jue  du  gouverneur  que  l'on  peut 
avoir  des  porcs  vivants ,  et  cela  même  pas  toujours. 
Les  habitants  n'en  ont  que  fort  peu,  et  ne  les 
donnent  qu'à  un  prix  très-élevé.    On  y   trouvait 
autrefois  des  cerfs  sauvages  en  abondance  ;  mais 
on  en  a  tant  tué  dans  ces  dernières  années,  qu'ils 
sont  aussi  devenus  rares.  On  peut  se  procurer 
de  la  volaille  en  assez  grande  quantité,  mais  pas 
à  bon  marché.  Il  n'y  a  point  à  vendre  de  la  viande 
de  boucherie.  Le  gouverneur,  malgré  toute  son 
hospitalité,  ne  put  nous  en  envoyer  qu'une  seule 
fois  et  peu.  Les  fruits  et  les  légumes  abondent , 
mais  ils  sont  aussi  plus  chers  qu'auparavant.  Tout, 
sans  exception,  se  paie  beaucoup  plus  cher,  lors- 
(|u'on    l'achète  en    numéraire,  l'argent  étant  ici 
presque  sans  valeiu'  :  la  poudre  est  ce  qu'on  de- 
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mande  le  plus;  ensuite  les  vêlements  et  le  linge. 
Tout  cela  est  ici  à  un  très-haut  prix. 

Il  n'était  pas  encore  temps  pour  nous  de  re- 
monter au  nord;  c'est  pourquoi,  en  quittant  l'île 
de  Guahan  ,  nous  retournâmes  à  l'archipel  des 
Carolines,  pourencontinuerl'exploration.  Jegou- 
vernai  de  manière  à  la  reprendre  par  les  îles  que 
Wilson  appela  îles  du  Suédois  (Swede's  Ilands), 
parce  qu'un  matelot  de  son  bâtiment ,  né  Sué- 
dois, y  resta.  Nous  naviguâmes  sans  rien  rencontrer 
de  remarquable  jusqu'au  25,  que  nous  doublâmes 
à  7  milles  de  distance  l'île  de  Taïeou  (occidentale), 
reconnue  auparavant.  Dans  la  soirée  du  même 
jour  nous  vîmes  à  l'ouest  les  îles  du  Suédois.  Nous 
en  étant  approchés  au  point  du  jour  du  26,  nous 
lïimes  joints  par  quelques  pirogues  d'insulaires , 
qui  nous  apprirent  que  le  plus  oriental  des  trois 
gr<!îipes  séparés  que  forment  ces  îles,  s'appelle 
i\-^r .  -inrek  (ou  Namouttek);  le  plus  occidental, 
Eliù!  ,   A  le  plus  méridional ,  ISamoliaour. 

Ces  insulaires  nous  parurent  mieux  faits  que 
leurs  voisins  orientaux.  Il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence remarquable  dans  les  traits  du  visage.  Leur 
tatouage  est  plus  régulier,  plus  joli ,  et  tracé  avec 
beaucoup  de  symétrie.  Les  pirogues  sont  exacle- 
•lent  les  mêmes.  Avant  tout  et  plus  qlie  tout,  ils 
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(lemandèrenl  à  manger  :  ils  criaient  tous  conii^ 
coini  (le  come  espagnol),  en  montrant  leurs  esto- 
macs vides.  Ils  mangèrent  tout  ce  qu'on  leur 
donna,  non-seulement  avec  plaisir,  mais  presque 
avec  avidité  ,  et  notre  biscuit  même  qui  était  plein 
de  vers.  Tout  a  v^'Tcait  qu'ils  éprouvaient  une 
grande  disette  de  Vi 

A  peine  fut-il  connu  que  nous  allions  à  Elalo, 
(ju'il  se  trouva  parmi  nos  hôtes  une  dizaine  de 
volontaires  disposés  à  nous  accompagner.  Je  ne 
m'y  opposai  point,  quoique  je  n'eusse  pas  le  pro- 
jet de  m'arrêter  là ,  persuadé  que  nous  rencontre- 
rions ((uelques  pirogues  qui  prendraient  nos  pas- 
sagers. 

Après  avoir  observé  la  latitude  entre  les  groupes 
d'Elato  et  de  Namourrek ,  situés  presque  sur  le 
même  parallèle,  nous  passâmes  au  côté  occidental 
de  ce  piemier  groupe.  Ce  côté  consiste  en  un  ré- 
cif découvert ,  avec  quelques  îlots,  dont  un  s'ap- 
pelle Falipi.  On  trouve  sur  la  carte  de  Cantova, 
à  peu  près  dans  cet  endroit,  Batic  de  Falipi.  Ce 
qui  était  un  banc  auparavant  serait-il  devenu  une 
île  dans  l'espace  de  cent  ans?  Il  y  a  un  port  dans 
le  groupe  d'Elato;  les  bâtiments  envoyés  des  îles 
Mariannes  pour  ramasser  les  biches  de  mer,  s'y 
arrêtent  toujours.  Nous  ne  pûmes  parvenir  cej)en- 
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tlanl  à  découvrir  reiUréode  la  laguiu;,  (jiii,  d'après 
ce  qu'on  nous  avait  dit,  se  trouve  sur  le  côté 
oriental,  contrairement  à  la  loi  généralement  ob- 
servée dans  les  groupes  de  corail ,  où  les  ouver- 
tures du  récil'sont  ordinairement  du  côté  sous  le 
vent. 

A  notre  grande  surprise,  on  ne  vint  point  ici  à 
notre  rencontre,  comme  dans  les  autres  endroits; 
on  ne  voyait  qu'une  seule  pirogue  à  la  mer,  et  qui 
même  ne  paraissait  pas  avoir  grande  envie  de  com- 
muniquer avec  nous.  Lors(jue  nous  mîmes  en 
panne ,  elle  louvoya  autour  de  nous  à  une  distance 
respectueuse ,  sans  avoir  égard  à  nos  signes  d'in- 
vitation; mes  passagers,  chargés  de  cadeaux  et  de 
biscuit,  étaient  assez  contents  de  leur  sort  pour 
ne  pas  trop  s'inquiéter  de  la  pirogue.  Craignant 
qu'ils  ne  m'occasionassent  du  retard,  je  résolus 
de  leur  faire  part  de  mon  embarras,  en  leur  disant 
que  j'allais  de  suite  faire  route  pour  Ouleaï,  et 
qu'ils  devaient,  par  conséquent,  y  venir  avec  moi, 
si  la  pirogue  ne  les  prenait  pas.  Cette  annonce 
produisit  sur  eux  son  effet,  comme,  d'un  autre 
côté,  leurs  pressantes  sollicitations  agirent  sur  la 
pirogue,  qui  prit  enfin  le  parti  de  nous  accoster. 
Elle  était  montée  par  le  tamol  du  groupe,  homme 
grand  et  corpulent,  sachant  quelques  mots  d'es- 
romc  II.  9 
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|)ugnol.  Je  me  hâtai  de  lui  faire  des  cadeaux  pour 
diminuer  son  désir  de  s'arrêter  long-temps  à  bord; 
car  je  voulais  terminer  avant  la  nuit  la  reconnais- 
sance de  ces  groupes.  Enfin,  après  quelques  diffi- 
cultés, il  emmena  toute  la  bande,  qui  ne  put  qu'à 
grand'peine  trouver  place  dans  la  pirogue. 

Notre  travail  étant  achevé  à  l'entrée  de  la  nuit, 
nous  gouvernâmes  au  nord,  pour  aller  à  la  re- 
cherche du  groupe  Farroïlap  (ou  Fattoïlap),  vu 
par  M.  Torrès.  En  suivant  ses  indications  et  les 
dires  des  Caroliniens,  nous  trouvâmes,  le  28  mars 
au  matin ,  ce  petit  groupe ,  qui  n'a  pas  plus  de 
quatre  milles  de  tour,  et  qui  se  compose  de  trois 
îlots,  avec  une  lagune  au  milieu.  Après  en  avoir 
fait  le  tour,  nous  mîmes  en  panne  du  côté  sous 
le  vent.  Les  insulaires  ne  tardèrent  pas  à  venir 
à  nous.  L'un  d'eux ,  qui  au  dehors  n'avait  rien  qui 
le  distinguai  des  autres,  nous  surprit  par  ses  ma- 
nières européennes,  et  bien  plus  encore  lorscjue, 
après  être  monté  à  bord,  il  se  mit  à  parler  très- 
purement  l'espagnol.  C'était  le  chef  Alaberto  (i), 
qui  avait  passé  deux  ans  aux  îles  Mariannes,  où 
il  avait  si  bien  appris  la  langue  espagnole,  que, 


(i)  Ce  nom  ne   ressemble  pas  du  loul   à   nn  nom  c.irolinien. 
Peut-être  lui  avait-il  été  donné  à  Guahan. 


r'iii' 


im 


CHAPITRE   IX.  i3i 

si  nous  ne  pouvions  nous  expliquer  parfaitement 
à  l'aise  aveclui,  c'était  notre  faute  et  non  la  sienne. 
Ses   manières  bienséantes  et  polies  le  rendaient 
très-intéressant.  Il  nous  dépeignit  son  pays  natal 
comme    l'endroit  le  plus  misérable  qui  fût  au 
monde,  ne  fournissant  absolument  que  du  poisson 
et  des  cocos  pour  nourriture,  et  même  pour  bois- 
son ,  lorsqu'il  ne  tombait  point  de  pluie.  Nous 
connaissions  déjà  la  manière  de  recevoir  nos  visi- 
teurs, et  avant  d'en  venir  à  tout  autre  cadeau, 
nous  leur  olTrîmes  un  déjeuner  de  biscuit  et  de 
fruits  de  Gualian,  qui  ne  leur  lit  certainement 
pas  moins  de  plaisir  que  des  couteaux  et  des  ci- 
seaux. 

Us  restèrent  avec  nous  jusqu'au  soir.  Alaberto 
dîna  chez  moi  dans  la  chambre,  et  non-seulement 
il  ne  montra  aucune  gène  pour  manger  à  notre 
façon ,  mais  il  observait  encore  avec  beaucoup  d'é- 
gards et  une  attention  surprenante  s'il  ne  pouvait 
m'aider  en  quelque  chose,  privé  comme  je  l'étais 
encore  de  l'usage  de  mon  bras ,  et  il  s'en  acquitta 
en  effet  avec  une  grande  aisance.  J'aurais  payé 
cher  pour  avoir  un  pareil  homme  près  de  moi 
au  commencement  de  l'exploration  des  îles  Caro- 
lines.  Il  pouvait  même  actuellement  nous  être  fort, 
utile,  et  je  lui  proposai  de  venir  avec  nous  à  Ou- 
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leaï.  Il  répondil  que  sa  femme  en  aurait  du  chagrin. 
Sur  mon  ofFre  de  la  prendre  avec  lui,  il  leva  les 
épaules,  et  dit  qu'il  valait  mieux  rester  à  Farroïlap, 
quelque  mal  qu'on  y  fût. 

Je  lui  donnai  tout  ce  que  je  jugeai  pouvoir  lui 
être  utile;  entre  autres  choses,  un  baril  pour  con- 
server l'eau ,  et  une  boussole  de  poche  dont  il 
comprit  l'usage  à  l'instant,  et  qu'il  gardait  dans 
ses  mains  comme  un  trésor. 

D'après  les  informations  que  nous  avions  tirées 
de  nos  précédents  visiteurs ,  je  supposais  que  nous 
trouverions  près  de  Farroïlap  le  petit  groupe  de 
Olimirao;  mais  nous  apprîmes  ici  qu'il  est  situé 
plus  près  d'Elalo,  et  par  conséquent  déjà  loin 
maintenant  au  vent  à  nous.  Quelque  désagréable 
qu'il  fût  de  revenir  sur  nos  pas  en  louvoyant  avec 
notre  lourd  bâtiment,  il  valait  mieux  cependant 
sacrifier  quelques  jours,  que  laisser  de  ce  côté  un 
point  inexploré.  Ce  ne  fut  que  le  i*^"^  avril  que 
nous  vimes  le  groupe  que  nous  cherchions,  pres- 
que à  la  même  place  où  nous  le  supposions  d'après 
les  renseignements  d'Alaberto.  Il  se  compose  seu- 
lement de  deux  petits  ilôts,  et  n'a  pas  plus  de 
quatre  milles  de  tour.  Quoique  de  faibles  vents 
et  la  houle  ne  nous  eussent  pas  permis  d'en  appro- 
cher à  plus  de  cinq  ou  six  milles,  une  petite  pi- 
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rogne  avec  trois  hommes  vint  à  nous  dans  la  soirée. 
L'un  d'eux  monta  sur  la  corvette,  demanda  à  man- 
ger; mais  notre  accueil,  bienveillant  comme  de 
coutume,  et  les  cadeaux  même,  ne  purent  dissiper 
ses  craintes  ;  il  ne  voulut  jamais  descendre  dans  la 
chambre ,  et  s'en  alla  bientôt. 

Ayant  couru  au  sud  jusqu'à  la  latitude  de  7" 
20',  nous  mîmes  le  cap  à  l'ouest.  C'est  par  cette 
latitude  que  sont  situées  les  deux  (les  de  Wilson, 
dans  lesquelles  nous  ne  doutions  plus  maintenant, 
d'après  toutes  les  supputations,  de  trouver  le 
groupe  d'Ifalouk,  et  nous  ne  fûmes  pas  trompés 
dans  notre  conjecture.  INous  le  reconnûmes  le  '\ 
avril.  Il  consiste,  non  pas  en  deux,  mais  en  quatre 
îlots,  savt)ir  :  Ifalouk,  Moaï,  Ella  et  Fararik y 
situés  comme  à  l'ordinaire  sur  un  récif  qui  forme 
une  lagune  d'environ  cinq  milles  de  tour.  Ce 
groupe  est  proportionnellement  plus  peuplé  que 
les  autres.  Pendant  que  nous  étions  en  panne  sous 
le  vent  à  lui,  en  attendant  les  observations  de 
midi ,  nous  fûmes  entourés  de  vingt-cinq  pirogues, 
montées  par  une  centaine  au  moins  d'insulaires, 
qui  se  distinguaient  de  tous  les  autres  Caroliniens 
que  nous  avions  connus  jusque-là,  si  ce  n'est  par 
leur  extérieur,  du  moins  par  leur  humeur  criarde. 
Us  voulaient  tous  monter  sur  le  bâtiment;  de  sorte 
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qu'il  faillit  les  en  empêcher  par  force.  Ils  (Jenian- 
daienl  tous  à  manger;  tous  ofllraient  à  vendre  des 
coquillages,  des  tissus,  et  même  des  pirogues,  et 
ils  savaient  très-bien  observer  en  tout  leur  avan- 
tage. Ils  mirent  enfin  en  évidence  une  qualité  à 
laquelle,  d'après  le  témoignage  de  Wilson  et  de 
(juelques  brdeiniers,  nous  étions  déjà ' préparés  : 
tui  effronté,  saisissant  un  clievillot  en  fer,  se  jeta 
avec  à  la  nage.  Il  y  avait  alors  sur  le  bâtiment  le 
clief  principal  du  groupe;  je  lui  déclarai  (|ue  je  lo 
retiendrais  à  bord  jusqu'à  ce  que  l'objet  volé  fût 
rendu.  Le  vieillard  était  très-edrayé;  mais  tous  les 
•uitres  restaient  tranquilles,  assuiant que  le  chevil- 
lot  serait  rendu  dans  l'instant;  et,  en  effet,  un 
des  chefs  le  retrouva  sur  les  pirogues  et  le  rap- 
porta, en  demandant,  bien  entendu,  une  hache 
pour  le  service  qu'il  venait  de  rendre.  Pendant  que 
tout  cela  se  passait,  et  que  je  cherchais  à  rassurer 
le  vieux  tamol  par  des  cadeaux,  un  autre  répéta 
le  même  exploit,  et  se  jeta  à  la  mer  du  haut  de  la 
poupe;  mais  au  bout  de  quelques  instants,  par 
l'entremise  de  ces  mêmes  chefs,  il  dut  compak-râtre 
lui-même  avec  son  vol.  J'avais  bonne  envie,  pour 
servir  d'exemple  aux  autres,  de  lui  distribuer  quel- 
((ues  coups  de  bout  de  corde.  Le  pauvre  diable, 
cependant,  était  sans  cela  dans  de  telles  transes ,^ 
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qiio  j(î  le  laissai  aller,  et  il  se  sauva  précipitamment 
dans  sa  pirogue,  de  peur  ([ii'on  ne  se  ravisât. 

Nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine,  comme  a  l'or- 
dinaire, a  renvoyer  honnêtement  nos  hôtes  Après 
nous  être  déharrassés  d'eux  ,  nous  courûmes  ii 
l'ouest  vers  le  groupe  Oulea  ou  Ouleaï  (les  treize 
îles  du  C.  Wilson) ,  que  nous  apperçûmes  vers  le 
soir.  Quelques  pirogues  venaient  déjh  a  notre  ren- 
eontre  ^  deux  ou  trois  nous  joignirent  malgré  l'obs- 
curité ,  pendant  que  nous  louvoyions  sous  petites 
voiles ,  nous  envoyèrent  quelques  cris ,  mais  ne 
voulurent  cependant  pas  nous  accoster.  Nous  vîmes 
toute  la  nuit,  dans  divers  endrois,  des  feux,  U  l'aide 
desquels  les  insulaires  font  la  pèche. 

J'avais  le  projet  de  m'arrèter  quelques  jours  à 
Oulea  ",  pour  y  faire  des  observations  astronomi- 
ques et  magnétiques  ;  me  dirigeant ,  en  consé- 
quence, dès  le  matin,  vers  la  partie  S.-E.  du  groupe, 
j'envoyai  le  lieutenant  Zavalichine  à  la  recherche 
d'un  mouillage  entre  les  îles. 

Nous  avions  jusqu'à  soixante-dix  pirogues  au- 
tour de  nous  pendant  que  nous  étions  en  panne. 
J'ordonnai  qu'on  ne  laissât  encore  de  quelque 
temps  monter  personne  a  bord ,  parce  que  ces 
hommes  gênaient  beaucoup  les  travaux.  Enfin  l'un 
d'eux,  en  se  désignant,  se  mit  a  crier  pilote.  Sans 
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altondro  un  grand  profit  de  cet  •ommc  comme 
pilote,  je  supposai  qu'il  savait  peut-être  un  peu 
d'ospa{;uol,  et  cpi'il  pourrait  parla  nous  être  utile. 
Je  rent>ageai  donc  a  venir  abord;  mais  il  se  trouva 
qu'excepté  le  mot  pilote  ^  il  ne  savait  pas  un  seul 
autre  mot  d'espagnol.  Il  nous  montra  bientôt  après 
un  homme  en  chemise  a  manchettes ,  tenant  un 
paquet  a  la  main ,  disant  que  celui-là  était  aussi 
pilote.  INous  le  fîmes  monter.  Il  nous  présentîi 
deux  facétieuses  lettres  soigneusement  enveloppées 
dans  une  vieille  gazette  anglaise,  adressées,  l'une, 
au  ci-devant  gouverneur  des  îles  Mariannes ,  l'au- 
tre h  M.  Torrès,  de  la  part  des  capitaines  baleiniers 
qui  étaient  passés  ici  Tannée  dernière.  Dans  une 
de  ces  lettres,  le  porteur ,  sous  le  non»  de  Tapcli- 
'^(ir,  s'intitulait  second  gowrnor.  Tapeligar  ayant 
reçu  ces  lettres  poiu*  les  envoyer  par  une  occasion 
a  Gualian,  les  gardait  en  guise  de  lettres  de  recom- 
mandation. iVous  eûmes  l'cîxplication  du  mot  pi- 
lote ,  en  apprenant  que  Pilote,  Capitan  ,  Tamol, 
sont  ici  synonymes  ;  de  sorte  que  nous  ne  trou- 
vâmes que  des  chefs  dans  ceux  que  nous  avions 
supposés  être  des  pilotes. 

Au  retour  de  M.  Zavalichine  ,  qui  avait  trouvé 
un  mouillage  convenable  ,  nous  entrâmes  dans  la 
lagune  ,  et  après  quelques  bordées  ,  nous  jetâmes 
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l'ancre ,  vers  midi ,  vis-a-vis  de  la  pointe  scpten- 
Irionale  de  l'île  Haour. 

Je  d(!scendis  a  terre  ce  même  jour ,  pour  cher- 
cher un  endroit  propre  h  nos  observations  astro- 
nomiques. M.  S(''mcnofF  était  maintenant  exclusi- 
vement chargé  de  cette  tache.  Nous  passâmes  au 
côté  oriental  de  l'île  ,  et  autour  de  sa  pointe  sep- 
tentrionale. Nous  étions  accompagnés  d'une  petite 
troupe  très -joyeuse  ;  mais  lorsque  nous  appro- 
chions des  endroits  oîi  étaient  renfermées  les 
femmes,  rinsupportabley^/r<^<A/  fdrdkl  venait  nous 
ennuyer ,  tout  comme  a  Lougounor.  Sur  le  côté 
au  vent  nous  prenions  plaisir  h  voir  avec  quelle 
agilité  et  quelle  hardiesse  les  jeunes  gens  couraient 
sur  les  brisants  mêmes,  et  en  retiraient  d'énormes 
oursins.  Le  docteur  Mertcns  en  reçut  ainsi  une 
grande  quantité  ;  tandis  qu'a  Guahan  le  gouverneur 
lui  avait  donné  quelques  piquants  de  cet  animal 
comme  une  curiosité. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  ici  la  même  hospitalité 
qu'a  Lougounor  :  la  chaque  maître  de  maison  ne 
manquait  pas  de  nous  inviter  a  nous  asseoir  et  de 
nous  régaler  de  cocos;  ici,  il  fallait  les  demander, 
et  même  plusi<!iu's  fols.  Il  nous  parut  qu'ils  ne 
sont  pas  en  aussi  grande  abondance  sur  ce  groupe 
qu'à  Lougounor ,  quoique  ,  au  reste  le  bois  ne  soit 
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ici  bordé  que  do  cocotiers.  Les  habitants  d'Ouleaï 
se  montrèrent  aussi  avides  de  demander  que  les 
Lougounoriens ,  surtout  les  petits  garçons,  qui, 
ayant  remarqué  que  le  doc^Jur  ]Mertens  ramassait 
des  coquillages,  etc.,  lui  apportaient  toutes  sortis 
de  vilenies ,  qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon 
donner  pour  rien,  et  qu'ils  jetaient  à  terre  lors- 
qu'ils ne  recevaient  pas  ce  qu'ils  avaient  demandé. 

Il  y  a  sur  le  côté  occidental  de  l'île  Raour  qua- 
tre ou  cinq  ports  artificiels,  ce  que  nous  n'avions 
vu  dans  aucune  autre  des  îles  Carolines.  Une  jetée 
de  grosses  pierres  s'avance  du  rivage  jusqu'à  une 
quinzaine  de  toises  dans  la  mer,  et  de  chaque 
coté  de  son  extrémité  part  aussi  une  rangée  de 
pierres  ,  sous  un  angle  d'environ  60",  de  telle 
sorte  que  le  tout  ensemble  présente  la  forme 
d'une  ancre.  Il  n'y  a  point  de  ports  de  ce  genre 
dans  les  aatres  îles  de  ce  groupe;  la  raison  en 
est ,  vraisemblabî'îmcnt ,  que  les  vagues ,  par  les 
vents  d'ouest ,  déploient  principalement  sur  l'île 
de  Raoui. 

Le  lendemain  [5|,  chacun  de  nous  se  rendit  a 
ses  occnralions.  Les  habitants,  loin  d'y  apporter 
le  moindre  empêchement ,  nous  aidaient  en  ce 
qu'ils  pouvaient.  La  seule  chose  qui  leur  déplût, 
c'était  le  tiraillement  de  nos  chasseurs.    Au  com- 
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niencement  ils  tremblaient  et  jetaient  des  cris  à 
chaque  coup  tiré  même  au  loin ,  et  demandaient 
instamment  qu'on  ne  fît  pas  un  pareil  bruit;  ils 
s'y  accoutumèrent  pourtant  bientôt,  et  fniirent 
par  ne  plus  accompagner  chaque  coup  que  de 
l'u.  ûmaire  ouai  ! 

Le  6  avril ,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Pâques , 
tout  l'équipage  fut  dispensé  de  travailler.  Nous 
(Vîmes  entourés  pendant  toute  la  journée  d'une 
foule  d'insalaiies  dans  leurs  pirogues,  qui  échan- 
geaient gaîment  et  honnêtement  avec  nous,  quoi- 
que avec  beaucoup  de  bruit,  du  poisson,  des 
cotjiiillages,  des  tissus,  mais  très-peu  de  fruits, 
et  seulement  des  cocos.  Les  chefs  nous  en  appor- 
taient en  présent,  non  pas  par  pleines  pirogues 
comme  à  Lougounor,  mais  par  régimes  d'une 
demi-douzaine  de  noix,  et  ne  manquaient  pas  de 
demander  pour  cela  des  couteaux  et  des  haches. 
Il  y  avait  abondance  de  poisson,  et  de  diverses 
espèces.  Ils  voulaient  vendre  très-cher  les  cor- 
dages dont  j'aurais  volontiers  fait  bonne  provi- 
sion; mais,  chose  étrange  !  les  pirogues,  qui  sont 
ce  qui  leur  coûte  le  plus  de  peine,  et  qui  forment 
la  base  de  leur  richesse,  ils  les  donnaient  compa- 
rativement à  vil  prix.  Jachelai  une  petite  pirogue 
pour  une  hache,  et   une  des  plus  grandes  avec 
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tout  son  équipement,  pour  trois ,  dont  deux  s'u- 
seront certainement  dans  la  construction  d'une 
nouvelle  pirogue.  C'est  peut-être  à  leur  multipli- 
cité qu'est  dû  ce  peu  de  chti  té.  On  en  voyait  quel- 
ques-unes devant  presque  chaque  maison  ,  et  il  y 
en  avait  un  très-grand  nombre  en  construction. 
Une  grande  partie  de  ces  pirogues  passent  à  Gua- 
han  pour  du  fer. 

Je  me  rendis  à  l'île  d'Ouleaï,  ainsi  proprement 
appelée,  dont  le  chef,  Tapeligar,  était  un  de  nos 
visiteurs  habituels.  Je  le  trouvai  assis  sur  sa  pi- 
rogue sous  une  tente.  Il  paraît  que,  tant  sur  terre 
que  sur  l'eau,  leurs  pirogues  leur  servent  cons- 
tamment de  trône.  Il  nous  arriva  rarement  de 
trouver  des  chefs  autrement  qu'assis  sur  leurs 
pirogues.  Tapeligar  s'arrangeait  chez  moi  absolu- 
ment comme  dans  sa  propre  maison  ;  mais  il  ne 
se  montra  pas  disposé  à  me  payer  chez  lui  de  la 
même  monnaie;  après  avoir  ordonné  d'apporter 
quelques  cocos,  il  ne  tarda  pas  à  me  proposer  de 
retourner  à  ma  chaloupe,  et  sembla  peu  satisfait 
lorsque  je  lui  proposai,  au  contraire,  de  m'ac- 
compagner  autour  de  son  île. 

Le  8  avril,  nous  fûmes  accablés  d'une  chaleur 
insupportable.  Le  vent  alise  manqua  entièrement; 
de  faibles  risées  soufflaient  de  temps  en  temps  du 
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S.-E. ,  accompagnées  quelquefois  de  pluie.  Nous 
étions,  comme  à  l'ordinaire,  entourés  de  presque 
toute  la  pdpulation  mâle  du  groupe,  entre  laquelle 
parurent  enfin  des  femmes.  Quelques  pirogues  qui 
en  étaient  remplies  tournaient  autour  de  la  cor- 
vette, faisant  à  elles  seules  plus  de  bruit  que  toutes 
les  autres  ensemble.  Elles  ne  demandèrent  pas  à 
venir  à  bord,  attendant  peut-être  une  invitation, 
qu'aucun  de  nous  ne  songea  pourtant  à  leur  faire. 
Je  ne  sais  si  cela  ne  vint  pas  de  ce  que  toutes , 
sans  exception  ,  étaient  borr'blement  laides.  11 
n'est  pas  vraisemblable  que  parmi  elles  il  n'y  en 
ait  absolument  aucune  de  jolie  :  peut-être  que 
les  jaloux  ne  permettent  pas  à  celles-ci  de  s'écarter 
de  la  maison.  Vers  le  soir  nous  reçûmes  la  visite 
du  chef  principal  de  tout  le  groupe,  Rooua ,  ce  lu 
par  les  Mémoires  du  D.  Cbamisso.  J'avais  cliargc 
le  lieutenant  Zavalicbine,  lorsqu'il  aborderait  à 
sa  résidence  ,  Oulemaraï,  en  faisant  la  reconnais- 
sance de  la  partie  occidentale  du  groupe  ,  de  lui 
faire  des  cadeaux  et  de  lui  montrer  beaucoup  d'é- 
gards. On  avait  eu  grand'peine  à  lui  faire  entendie 
de  la  part  de  qui  lui  venaient  toutes  ces  richesses, 
et  par  quel  heureux  hasard  elles  pleuvaient  ainsi 
sur  lui;  mais  lorsqu'il  comprit  la  chose ,  il  voulut 
absolument  se  rendre  lui-même  près  de  nous , 
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oubliant  que  la  paralysie  lui  avait  ôté  l'usage  des 
jambes  et  des  bras.  J'aurais  voulu  recevoir  sur  le 
bâtiment  ce  caduc  vieillard  respirant  à  peine  ; 
mais  il  faillit  se  renverser  dans  l'eau  en  essayant 
de  se  lever ,  et  fut  long-temps  à  se  remettre  :  la 
conférence  dut  donc  avoir  lieu  sur  sa  pirogue,  .le 
lui  donnai,  ainsi  qu'à  son  épouse,  un  peu  plus 
jeune  que  lui ,  tout  ce  que  je  pus  m'imaginer.  Les 
tamols  qui  étaient  sur  la  corvette  me  firent  enten- 
dre que  je  pourrais  ordonner  de  le  soulever  et  de 
le  monter  à  bord  sur  une  chaise  ;  mais  il  me  parut 
dangereux  d'exposer  le  vieillard  à  cette  épreuve, 
et  nous  nous  séparâmes  après  lui  avoir  rendu 
tous  les  honneurs  possibles  sur  son  territoire. 

Le  lieutenant  Zavalichine  revint  le  soir,  après 
avoir  terminé  la  reconnaissance  du  groupe.  Nous 
hissâmes  à  l'instant  la  chaloupe,  et  fîmes  nos  der- 
nieis  préparatifs  pour  lever  l'ancre  au  point  du 
jour. 


M; 


Le  groupe  d'Ouleaï  a  quinze  milles  de  tour  :  il 
était  marqué  sur  les  anciennes  cartes  comme  vingt 
et  trente  fois  plus  grand.  11  se  compose  de  vingt- 
deux  îles,  dont  les  noms  sont  assez  exactement 
désignés  par  M.  Chamisso  et  sur  la  carte  du  ca- 
])itaine   Freycinet.    ITaprès    n  .s  observations,  la 
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pointe  méridionale  de  l'île  de  Raour,  la  plus  orien- 
tale du  groupe ,  est  située  par  7°  20'  7"  de  latitude 
nord,  et  par  216°  3'  de  longitude  ouest. 

L'uniformité  fatigante  des  îles  de  corail  a  du 
moins  cet  avantage,  qu'elle  dispense  le  voyageur 
de  l'obligation  de  décrire  en  particulier  la  forme 
de  chaque  groupe.  Après  en  avoir  vu  un ,  il  les  a 
vus  tous.  Nous  avons  déjà  remarqué  leur  appa- 
rence du  côté  de  la  mer.  Ils  présentent  tous,  du 
côté  de  la  lagune,  une  raie  circulaire  sablonneuse, 
couverte  d'un  bois  épais ,  et  coupée  par  quelques 
intervalles  entourés  d'un  cadre  de  brisants,  qui  ne 
dérobe  point  à  l'œil  le  bout  de  l'horizon. 

Mais  le  groupe  d'Oul^aï  diffère  des  autres  sous 
ce  rapport.  Sa  figure  est  très-irrégulière  :  ce  sont 
deux  angles  saillants  vers  le  nord  et  un  grand  en- 
foncement entre  eux.  D'après  l'hypothèse  de  la 
formation  des  îles  de  corail ,  on  ne  peut  expliquer 
autrement  cette  figure,  qu'en  supposant  que  deux 
groupes  indépendants  l'un  de  l'autre  se  sont  for- 
més en  même  temps  dans  cet  endroit.  Le  canal 
lie  six  loises  entre  les  îles  d'Angaligaraïl  et  de  Fa- 
raïles  semljle  marquer  leui-  séparation.  Le  récif 
(|ui  s'étend  de  là  au  S.-E. ,  se  réunit,  à  travers  l'île 
de  Motogozeu,  au  récif  qui  part  de  l'île  Raour,  el 
complète  ainsi  le  groupe  oriental;  tandis  qu'un 
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fond  de  cinq  brasses,  et  le  récif  qui  de  l'ile  Felalis 
s'étend  à  l'est  et  au  N.-E. ,  marquent  la  direction 
dans  laquelle  le  récif  devra  se  prolonger  de  celte 
dernière  île,  pour  atteindre  a\ec  le  temps  l'ile  de 
Faraïles,  et  séparer  le  groupe  occidental. 

L'île   proprement    dite   d'Ouleaï   se   distingue 
avantageusement  des  autres ,  non-seulement  de 
cette  chaîne,  mais  en  général  des  îles  vues  par 
nous  jusqu'à  présent.  Son  côté  méridional  n'a  pas 
ce  haut-fond  qui  rend  si  difficile  l'abord  des  au- 
tres îles;   mais   s'inclinant  par  une  pente  assez 
rapide,    il  présente  un   fond  uni,   net,    sablon- 
neux, sur  lequel,  à  travers  une  eau  tranquille 
et  transparente,  on  peut  voir  chaque  giain  de 
sable  à  une  profondeur  de  plusieurs  brasses.  L'in- 
térieur de  l'île  est  agréable  :  c'est  un  bosquet  en- 
trecoupé de  sentiers  dans   toutes  les  directions 
possibles  ,  et  mêlé  de  clairières  où  l'on  rencontre 
des  habitations  isolées.  Les  îles  de  corail  ont  en 
général  la  forme  d'un  fer  à  cheval ,  que  la  mer 
semble  toujours  près  de  franchir.  A  peine  s'est-on 
éloigné  de   quelques  pas   d'un    rivage ,   que   l'on 
arrive  sur  l'autre.   L'île   d'Ouleaï,  au  contraire, 
occupe  un  assez  grand  espace ,  sur  lequel  de  beaux 
arbres  à  pain   eurent  une  place  suffisante  pour 
former  une  espèce  de  parc. 
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Les  maisons  dos  cliel's  soni  ici  meilleures  et 
plus  propres  <|ne  celles  des  Lougounorieiis.  Les 
muis  sont  en  laiges  plancVies  d'arbre  à  pain,  qui , 
prenant  au  travail  du  poli  et  une  jolie  couleur 
rouge,  donnent  aux  maisons  un  air  de  propreté 
qu'on  chercherait  en  vain,  non-seulement  dans 
les  villages  des  Caroliniens,  mais  même  dans  toute 
la  mer  du  Sud.  Ce  sont  de  vrais  joujoux.  Il  semble 
tju'ils  n'emploient  pour  cela  que  les  parties  du 
tronc  voisines  de  la  racine ,  qui  ne  valent  rien 
pour  les  pirogues;  ce  qui  fait  que  toutes  les  plan- 
ches sur  les  murs  ont  la  forme  de  grands  carrés  : 
toutes  ces  pièces  sont  proprement  liées  entre  elles 
par  des  cordes.  Nous  ne  trouvâmes  point  de  dif- 
férence entre  leur  ameublement  et  celui  de  Lou- 
gounor. 

Les  lombes  des  chefs  sont  ici  exactement  pa- 
reilles à  celles  des  Lougounoriens;  mais  quelques- 
unes  sont  beaucoup  plus  grandes.  Je  vis  sur  une 
d'elles  une  pirogue  posée  diagonalement  la  quille 
en  haut. 

Les  habitants  de  ce  gioupe,  tant  à  l'extérieur 
(jue  par  le  caractère,  diffèrent  peu  des  Lougouno- 
riens, quoi(|ue  les  relations  fréquentes  de  ces  der- 
niers avec  Guahan  n'aienJ  pu  manquer  d'avoir 
sur  eux  de  l'induence.  Il  y  a  aussi  (juelquo  dilfé- 
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iciicfi  clans  los  couliiiiics  :  ainsi,  par  exemple,  le 
(•lierAman,eii  se  clioisissant  poui'  ami  M.  Merleiis, 
justilia  ce  (pi'a  dil  M.  Clianiisso  de  l'obligation 
ré('ipio(pie  des  amis  sur  ce  groupe.  Les  hommes 
n'usent  pres(|ue  point  de  la  poudre  jaune ,  mais 
en  revanche  les  femmes  s'en  barbouillent  davan- 


tage. 


La  langue  n'est  pas  ici  lout-à-fait  la  même  qu'à 
Lougounor ,  soit  par  la  dirt'érence  réelle  de  l'idiome 
et  de  la  prononciation,  soit,  peut-être,  à  cause  du 
mélange  demotscliamorris  et  espagnols,  qu'ils  em- 
ploient dans  plusieurs  cas  de  préléience  aux  leurs; 
connue,  par  exemple,  maoulik ,  au  lieu  de  mainal, 
bien;  pighillili,  les  enfants,  de  l'espagnol  y;c^tt^v 
nini.  Lias  [D/os)  est,  à  ce  qu'il  paraît,  en  usage 
parmi  eux  pour  tlésigner  la  Divinité,  ou  le  ciel 
dans  l'acception  religieuse.  En  parlant  des  morts, 
ils  profèrent  toujours  le  mot  JJos,  en  montrant 
en  même  temps  le  ciel.  11  semble  (pi'ils  ne  con- 
naissent pas,  du  moins  tous,  de  dilTérence  posi- 
tive entre  la  langue  espagnole  et  la  cliamorris , 
parce  que  cette  deinièreest  la  langue  du  conmuni 
du  peuple  à  (iuahan,  et  cpi'elle  est  parlée  par 
tous  les  Espagnols,  même  des  classes  supérieures. 

Le  groupe  (rOuleaï,  sur  lequel  on  avait  déjà 
des  notions  antérieures,  est  tlevenu ,  dans  ces  der- 
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iiiers  temps,  plus  coniiii  par  l'iieureuse  rencontre 
(jue  fit  le  capitaine  Kotzebue  de  Kadou,  qui  en 
était  natif.  Je  cherchai  par  tous  les  moyens  à  sa- 
voir si  les  Ouléaïles  ne  se  souviendraient  pas  de 
leur  compatriote.  Je  fis  voir  à  tous  son  portrait, 
joint  au  voyage  du  Rurik;  je  réussis  enfin  à  faire 
comprendie  à  plusievu's  tout  ce  que  j'avais  à  leur 
dire  de  Kadou.  M.  Zavalicliine  s'informa  de  lui  à 
Oulemaraï,  lieu  de  sa  naissance;  mais  tout  fut  en 
vain,  personne  n'avait  entendu  parler  de  Kadou; 
de  sorte  que  je  serais  porté  à  croire  qu'il  était 
connu  ici  sous  un  tout  autre  nom,  et  qu'il  reçut 
son   nom  actuel  à  Radak;  circonstance  qu'il  ne 
songea  pas  à  révéler  à  M.  Chamisso.  Je  ne  saurais 
expliquer  autrement  qu'un  intervalle  qui  n'allait 
pas  au-delà  de  quinze  ans ,  ait  pu  suffire  pour  ef- 
facer aussi  complètement  la  mémoire  d'un  homme 
que  plusieurs  devaient  connaître.  .\u  reste,  nous 
avions  déjà  des  exemples  que  la  maxime  :  les  ab- 
sents ont  tort,  agit  dans  toute  son  étendue  et  beau- 
coup plu^  que  parmi  nous,  sur  Te.iprit  léger  des 
insulaires  de  la  mer   du  Sud.    Personne  ne  de- 
manda des  nouvelles  de  Tupaïa  lorsque  Cook  vint 
la  seconde  fois  à  Taïli ,  tandis  qu'on  s'informa  de 
lui,  même  à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  arrive  souvent 
ici  qu'un  homme  <|ui  va  à  la  pèche  ou  ([ui  passe 
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sur  une  autre  île,  disparnîl  sans  qu'on  ail  de  ses 
nouvelles.  Kadou  fui  de  ce  nombre;  on  l'allen- 
dit;  après  l'avoir  atlendu  en  vain ,  on  le  crut  perdu, 
et  on  l'oublia,  comme  à  l'ordinaire,  avec  tous  les 
autres,  n'imaginant  pas  que,  parle  plus  extraor- 
dinaire des  basards  ,  il  fût  destiné  à  se  rencontrer 
avec  les  bommes  blancs.  Si  le  sort  ramenait  un 
jour  Kadou  dans  son  pays  natal,  nouvel  Ulysse, 
ce  ne  serait  pas  seulement  pour  avoir  erré  sur  les 
mers  qu'il  ressemblerait  au  béros  d'Homère:  il  ne 
reconnaîtrait  plus  sa  patrie ,  et  sa  patrie  ne  le 
reconnaîtrait  plus. 

Nous  mîmes  en  mer  le  9  avril  au  matin.  Après 
avoir  encore  reconnu  avec  la  corvette  le  côté  mé- 
ridional du  groupe  Oule^aï,  nous  gouvernâmes  au 
sud  poui"  aller  à  la  recberclie  tlu  groupe  Eourypyg, 
sur  la  situation  duquel  j'avais  recueilli  ({ueb|ues 
renseignements  à  Ouleaï.  Nous  dirigeani  d'après 
ces  données,  nous  trouvâmes,  le  12,  ce  petit 
groupe,  composé  seulement  de  deux  îles.  En  pas- 
sant devant  son  côté  septentrional,  tious  vîmes  sur 
le  rivage  des  hommes  qui,  à  noire  grand  regret, 
ne  songeaient  pas  à  mettre  à  l'eau  leurs  pirogues, 
qui  étaient  à  sec  sur  la  rive.  On  n'en  voyait  j)as 
non  plus  dans  la  lagune;  et  nous  fûmes  ainsi  lais- 
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ses  dans  l'ignorance  des  noms  particuliers  des  îles 
qui  forment  ce  groupe. 

Le  temps  était  maintenant  déjà  venu  pour  nous 
de  dire  adieu  aux  îles  Carolines,  et  de  nous  hâter 
de  gagner  le  nord.  J'avais  le  projet  d'employer, 
dans  ce  passage,  deux  ou  trois  jours  à  la  recherche 
de  l'île  Feïs,  que  je  supposais,  d'après  les  rensei- 
gnements recueillis  dans  divers  endroits,  située 
par  environ  9°  10'  de  latitude  et  217°  1/2  de  lon- 
gitude, par  conséquent  sur  notre  route  même. 
Mais  de  forts  courants  du  sud  nous  entraînèrent 
à  environ  un  demi-degré  plus  au  nord,  et,  le  i5 
avril,  sans  avoir  eu  connaissance  de  l'île  Feïs, 
nous  prîmes  définitivement  la  route  du  nord(i). 

(i)  Il  serait  plus  convenable  pour  le  lectenr,  en  s'écartant  de 
rordre  chronologique  que  j'ai  dû  suivre,  de  lire  après  ceci  les 
chapitres  XII  et  XIII,  qui  contiennent  le  reste  des  notions  sur 
les  lies  Carolines. 
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Traversée  de  l'arcliipel  des  Carulines  aux  îles  de  Boiiiii-Sima. 
Relâche  au  port  de  Lloyd.  —  Traversée  au  Kamtchatka  (i). 


iMous  faisions  assez  bonne  route  par  de  petits 
vents,  sans  rien  rencontrer  de  remarquable.  La 
pureté  du  ciel  des  tropiques  se  maintint  assez 
long-temps.  L'atmospbère  était  claire  et  la  tempé- 
rature ne  baissait  que  peu;  mais  le  27  avril,  par 
la  latitude  de  26°,  tout  changea  subitement.  Le 
temps  devint  humide,  le  ciel  s'obscurcit,  et  le  ther- 
momètre tomba  jusqu'à  17°,  ce  qui,  pour  nous, 
était  déjà  une  température  trop  fraîclie.  Le  29  au 
matin,  nous  aperçûmes  une  terre  au  N.-E.  ;  une 
pluie  fine  qui  dura  toute  la  journée,  accompagnée 
de  la  brume  la  plus  épaisse,  nous  empêchait  do 
la  reconnaître,  et  nous  laissait  dans  l'incertitude 


(i)   Fnypz  les  |ilaiiches  3y,  4o .  4'  «'l  4^ 
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si  elle  faisait  ou  non  jiarlic  des  îles  d(;  Ronin.  !.•* 
leiidcMiaiii  le  temps  sV-claircit ,  et  la  terre  vue  la 
veille  se  trouva  être  l'île  du  Hosario ,  ou  du  Dés- 
a])pointenieut.  C'est  uu  îlot  bas,  nu,  rocheux,  à 
flancs  escarpés,  de  moins  d'un  mille  de  largeiu-, 
et  entouré  de  plusieurs  rochers  isolés.  Ce  dernier 
nom  lui  fut  donné  en  1801  par  le  na\iie  anglais 
ie  Nnutilus.  Pour  un  navigateur  ehercliant  une 
terre  pour  se  rafraîchir  ou  pour  radouber  sou 
vaisseau,  il  n'est  point  de  lieu  rpii  mérite  ce  nom 
à  plus  jusie  litre  que  cette  petite  île.  Ses  bords, 
battus  par  d'affreux  brisants,  ne  lui  piésenlent 
cpi'une  perte  certaine;  et  s'il  échappe  an  naufrage, 
il  Tio  peut  que  périr  par  la  famine  sur  ses  roclies 
aiic(.^s.  L'île  paraît  être  volcanicpie. 

Continuant  notre  route  à  l'est  par  un  vent  frais 
du  sud,  nous  nous  trouvions  à  midi,  sans  aper- 
cevoir de  terre,  au  point  même  où  les  îles  de  Ho- 
nin  sont  marquées  sur  les  cartes  anglaises.  Le  soir, 
quelques  troupes  d'oiseaux,  dont  le  vol  était  dirigé 
vers  l'est,  nous  firent  très-à-propos  venir  au  venl. 
Au  point  «lu  jour  [  i'^'],  l'horizon  se  nettoya,  et 
nous  le  vîmes  bordé  du  S.-O.  au  N.-E.  de  (piatre 
groupes  d'îles.  Ces  grou|)esne  pouvaient  être  que 
les  îles  de  Bouin,  (pioi((ue  leur  situation  norépon- 
dîl   nullement  à  cdle  qui  leiu'  est  assignée  sur  les 
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cartes  anglaises.  Mous  nous  diiigeânies  par  un  pe- 
tit vent  de  !N.-E.  sur  le  second  groupe  du  sud, 
<|ui  était  le  plus  près  de  nous,  et  peu  de  temps 
après  midi  nous  arrivâmes  à  la  hauteur  de  sa  pointe 
septentrionale ,  remai  uaMe  par  une  grosse  roche 
Irès-resseniblante  au  rocher  Hahouchkine^  a  l'en- 
trée de  la  baie  d'Avatcha.  Nous  couriuvics  le  long 
du  côté  occidental,  observant  soigneusement  si 
nous  ne  découvririons  pas  quelque  part  des  in- 
dices d'un  port.  Des  montagnes  revêtues  d'une  ver- 
dure pompeuse  et  variée  présentaient  un  tableau 
aussi  pittoresque  qu'attrayant.  Entre  des  rochers 
sauvages  et  nus,  s'élevant  de  trois  cents  nieds  et 
plus  lu-dessus  de  l'eau,  s'enfonçaient  dans  plu- 
sieuFS  endroits  lies  anses  bordées  de  plages  sa- 
blonneuses, d'où  s'élançaient  assezabruptement,  à 
la  hauteur  de  sept  à  huit  cents  pieds,  des  montagnes 
couvertes  de  boisjusqu'à  leur  sommet.  Des  rochers 
isolas  dans  la  mer,  de  diverses  formes  fantasques, 
plus  nombreux  surtout  à  la  j)ointe  méridionale, 
diversifiaient  le  tableau.  Sur  une  de  ces  hauteurs 
nous  vîmes  de  la  fumée,  et  puis  des  hommes  ti- 
rant des  coups  de  fusil  et  faisant  des  signaux  avec 
un  pavillon  anglais.  Qu  pi'il  se  fil  déjà  tard,  je 
résolus  d'envoyer  à  l'instant  une  embaication  à 
terre ,  pour  ne  pas  laisser  plus  long-temps  sans 
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(consolation  des  malheuieux  que  nous  regar- 
dions indubitablement  comme  des  naufragés.  J'or- 
donnai à  l'enseigne  Ratmanofï'  de  passer  la  nuit 
à  terre  avec  le  canot,  et  de  revenir  au  point 
du  jour.  11  é^''it  accompagné  de  MM.  Mertens  et 
Kitlitz. 

lis  revinrent  le  lendemain  matin ,  amenant  avec 
eux  le  bosseman  Wittrien  et  le  matelot  Petersen  ; 
du  baleinier  anglais  Williams,  perdu  sur  cette 
côte  dans  l'automne  de  182G.  J'appris  d'eux  que 
le  capitaine  anglais  Beechey,  de  la  corvette  Blossorn, 
nous  avait  devancés  en  faisant,  au  mois  de  juin 
de  l'année  précédente,  la  reconnaissance  de  toutes 
ces  îles,  et  eo  en  prenant  possession  au  nom  de 
8a  Majesté  britannique.  Les  navigateurs  ne  s'éton- 
neront pas  de  nous  entendre  avouer  que  nous 
fûmes  profondément  fâchés  d'avoir  été  prévenus 
dans  la  résolution  de  l'un  du  petit  nombre  des 
problèmes  géographiques  de  quelque  importance 
(jui  lestent  encore  à  éclaircir  de  notre  temps.  Faire 
une  seconde  fois  la  reconnaissance  de  cet  archi- 
pel apiès  un  officier  aussi  habile  que  le  capitaine 
Beechey,  c'eût  été  [)erdre  en  vain  son  temps.  Je 
résolus  donc  de  un'ttre  à  prolil  tl'une  autre  manière 
le  peu  de  jours  que  nous  pouvions  encore  prendre 
sur  notre  traversée  au  nord,  c'est-à-dire,  de  faire 
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dans  cet  endroit  des  observations  sur  le  pendule, 
etc.,  et  de  fournira  MM.  les  naturalistes  l'occasion 
d'explorer  la  nature  d'une  terre  encore  entièrement 
inconnue  sous  ce  rapport. 

Nous  nous  trouvions  droit  en  face  de  l'entrée 
d'un  très-bon  port,  dont  Wittrien  me  remit  le  plan 
qu'avait  laissé  ici  le  capitaine  Beecbey  pour  les 
bâtiments  qui  auraient  occasion  d'y  relâcber.  Nous 
guidant  d'après  ce  plan,  nous  nous  mîmes  à  lou- 
voyer vers  ce  point,  et  après  plusieurs  bordées 
nous  jetâmes  l'ancre  au  baut  du  port ,  appelé  par 
notre  prédécesseur  port  de  Llcj'd. 

Je  descendis  à  terre  le  même  jour,  accohipagné 
des  deux  anacborètes  de  Bonin ,  pour  cbercber  un 
endroit  convenable  à  mes  travaux.  Il  était  très-sin- 
gulier de  rencontrer  dans  le  bois,  à  une  grande 
distance  de  la  mer,  tantôt  des  débris  de  mâts,  même 
des  mâts  de  bune  entiers,  tantôt  de  larges  masses 
de  bordage ,  et ,  à  cbaque  pas ,  des  barriques ,  ici 
vides,  là  ,  remplies  d'buile  la  plus  pure  de  sperma- 
ceti,  dont  le  IVilliams  avait  son  cbargement  com- 
plet lorsqu'il  fut  naufragé.  Ce  bâtiment  était  à 
l'ancre  dans  un  mauvais  endroit  de  la  partie  mé- 
ridionale du  port.  On  peut  croire  qu'il  était  sous 
l'influence  d'un  destin  ennemi;  car  immédiatement 
avani  son  désastre,  il  avait  ici  même  perdu  son 
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capitaine,  tué  par  la  chute  d'un  arbre  qu'on  abat- 
lait.  Peu  de  jours  après  cet  événement,  le  tVil- 
liams  fut  arraché  de  dessus  ses  ancres  par  un  vio- 
lent coup  de  temps,  et  jeté  sur  les  roches  dans 
l'anse  que  nous  avons  appelée  l'anse  du.  Naufrage. 
Tout  l'équipage  se  sauva  à  terre.  A  peu  de  temps 
de  là,  le  navire  le  Timor ^  appartenant  au  même 
armateur  que  le  fVilliams ,  vint  mouiller  dans  le 
port  de  Lloyd ,  et  tout  le  monde  partit  sur  ce  bâ- 
timent pour  les  Indes  orientales,  à  l'exception  de 
Wittrien  et  de  Petersen ,  qui  consentirent  à  rester 
pour  sauver  ce  qu'on  pourrait  du  baleinier  nau- 
fragé, le  capitaine  du  Timor  leur  ayant  promis  de 
venir  les  reprendre  l'année  suivante.  Soutenus  par 
cette  espérance,  nos  deux  ermites  vivaient  tran- 
quillement dans  la  maisonnette  qu'ils  avaient  con- 
struite des  débris  du  navire,  qui  fut  mis  en  pièces 
et  dispersé  sur  tous  les  rivages  du  port  par  un 
ouragan  qui  survint  vers  la  fin  de  l'automne.  Soit 
qu'ils  comptassent  toujours  sur  l'arrivée  de  leur 
bâtiment,  soit  que  les  matelots  du  commerce  re- 
doutent de  servir  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  ils 
ne  voulin-ent  point  s'embar(|uer  sur  le  Blossvm. 
Cependant,  depuis  son  départ,  aucun  autio  bâli- 
ment  n'ayant  paru  jusqu'à  nous,  ils  me  j)rièront 
avci  inslance  de  les  délivrei-  de  leinemprisonne- 
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inenl;  ce  que  je  fis  naturellement  avec  plaisir  (i). 
Le  lendemain  nous  nous  donnâmes  le  plaisir 
d'une  visite  à  l'habitation  du  nouveau  Robinson. 
Nous  fûmes  rencontrés  sur  la  rive  par  les  descen- 
dants des  compagnons  d'infortune  de  nos  solitaires, 
un  énorme  troupeau  de  cochons ,  qui  n'ayant  pas 
reçu  depuis  vingt-quatre  heures  leur  nourriture 
accoutumée,  nous  entouraient  et  nous  suivaient 
partout.  Une  maison  en  planches  de  bordage  de 
navire,  avec  un  perron  ,  couverte  en  toile,  et  por- 
tant au-dessus  de  la  porte  l'inscription  :  Charles 
fVittriens  premiscà,  était  la  résidence  de  nos  hôtes. 
Une  table,  deux  hamacs,  un  coffre,  dont  le  cou- 
vercle d'acajou  était  le  dessus  de  la  table  du  capi- 
taine, des  fusils,  une  Bible,  un  volume  de  l'En- 
cyclopédie britannique,  quehjues  instruments  de 
pêche  et  deux  estampes ,  formaient  l'ameublement 
de  cette  unique  habitation  humaine  sur  les  îles  de 
Bonin  (2).  Il  y  avait  attenant  un  petit  réduit  cou- 
vert en  cuivre,  à  côté  un  magasin,  un  peu  plus 


(i)  Wiltrien,  homme  d'une  soixantaine  d'années  et  maladil', 
avait  parlé,  vraisemblablement  par  plaisanterie,  de  son  intention 
de  faire  venir  une  femme  des  iles  Sandwich,  et  de  s'établir  ici 
pour  loujouri.  (Voy.  Caj)!.  lierchey's  Foyai^e,  part.  Il,  pag.  î3i.) 

(a)  f^oyfz  liy  planche  39*^^. 
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loin  deux  innrniites  incrustées  dans  un  fourneau, 
pour  servir  de  saunerie;  sur  le  rivage,  deuxcanols 
en  planches  d'un  pouce  d'épaisseur,  doublées  en 
cuivre;  partout  un  mélange  de  misère  et  de  luxe; 
partout  des  traces  du  génie  d'invention  (jue  le 
besoin  inspire  à  l'homme.  Des  sentiers  battus  dans 
diverses  directions  conduisaient  de  la  maison  à 
quelques  reposoirs  et  à  des  petits  bancs  placés 
dans  les  endroits  d'où  ils  pouvaient  le  mieux  dé- 
couvrir la  mer,  et  où  ils  passaient  les  journées 
entières,  dans  l'attente  de  voir  paraître  quelque 
navire,  messager  de  leur  délivrance.  L'ennui  et 
cet  insurmontable  sentiment  de  tristesse  qui  s'em- 
pare de  l'homme  privé  de  la  société  de  ses  sem- 
blables, étaient  les  seuls  ennemis  qui  troublassent 
le  repos  de  leur  vie,  qui,  avec  les  ressources  que 
leur  ofTrait  la  riche  nature  de  cette  terre,  sous  un 
beau  climat,  et  avec  ce  qu'ils  étaient  parvenus  à 
sauver  du  navire ,  aurait  pu  même  être  agréable. 
Les  cochons,  qui,  de  deux  gros  individus  sauvés 
ensemble  avec  eux,  s'étaient  extraordinairemenl 
multipliés ,  leur  ôtaient  non-seulement  toute  in- 
quiétude relativement  à  la  nourriture,  mais  leur 
servaient  encore  de  véi'i tables  compagnons,  en 
dépit  de  l'opinion  généialement  accréditée  que  cet 
animal  n'(^sl  pas  susceptible  d'attachement  pour 
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riiomme.  Petersen  availapprivoisé  un  petit  cochon 
absolument  comme  un  petit  épagneul  de  boudoir; 
il  couchait  avec  lui  et  dansait  même  quelquefois. 
Les  cochons  erraient  ordinairement  en  liberté; 
mais ,  au  coup  de  sifflet  qui  leur  était  connu, 
ils  accouraient  au  gite,  de  toutes  les  parties  de 
l'île. 

Nous  plaçâmes  notre  observatoire  dans  la  partie 
S.-E.  du  port,  dans  une  anse  appelée  pour  cette 
raison  anse  du  Pendule.  C'est  l'endroit  le  plus 
agréable  de  toute  la  baie.  Entre  les  sables  du  ri- 
vage et  les  montagnes,  une  plaine  médiocrement 
large ,  couverte  d'arbres  séculaires ,  forme  un  ma- 
gnifique bosquet  traversé  par  un  petit  ruisseau, 
dont  le  lit  me  découvrait  l'horizon  au  sud,  jusqu'à 
la  hauteur  d'environ  -xo^. 

Outre  ces  opérations,  nous  eûmes  ici  un  autre 
travail.  Dès  le  début  delà  campagne,  il  s'était  ma- 
nifesté à  bord  de  la  corvette  une  petite  voie  d'eau, 
dont  nous  n'avions  jamais  pu  découvrir  la  cause. 
Peu  de  jours  avant  notre  arrivée  ici,  la  voie  d'eau 
avait  graduelleuient  augmenté,  et  était  enfin  par- 
venue jusqu'à  donner  ((uatre  pouces  d'eau  à  l'heure; 
de  sorte  que  nous  étions  obligés  de  pomper  à 
chaque  quart.  Après  l'examen  le  plus  minutieux 
dans  l'intérieur,  nous  trouvâmes  la  place  de  la 
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voir  d'eau  à  hâboid,  vis-à-vis  du  mât  d'ailimon, 
à  (jualre  pieds  environ  au-dessous  de  la  flottaison. 
La  liaison  des  couples ,  d'après  le  nouveau  système 
de  construction ,  ne  permettait  pas  de  voir  l'ava- 
rie; mais  on  entendait  distinctement  le  gargouillis 
de  l'eau  entre  les  couples  et  le  boidage.  Pour  trou- 
ver et  réparer  le  dommage ,  il  fallait  donner  au 
navire  une  bande  de  cinq  à  six  coutures;  nous  le 
conduisîmes  à  cet  effet  dans  le  trou  de  dix  brasses 
(  Ten  JatJioins  hole  )  :  c'est  ainsi  que  le  capitaine 
Beechey  appela  le  port  intérieur.  Il  fut  reconnu 
(|ue  la  voie  d'eau  était  due  à  une  faute  qui  se  re- 
produit souvent  dans  la  construction  navale  :  c'é- 
tait un  trou  peicé  à  faux  et  qu'on  avait  oublié  de 
boucher.  Il  est  remarquable  que  la  doublure  en 
cuivre  qui  recouvrait  cette  place,  avait  été  en- 
foncée et  ensuite  déchirée  par  la  pression  de 
l'eau  ;  elle  avait  probablement  retenu  d'abord  la 
voie  d'eau,  qui  avait  augmenté  lorsqu'elle  s'était 
déchirée. 

Le  i3  mai  tous  nos  travaux,  tant  à  l'observa- 
toire que  sur  la  corvette,  étaient  terminés;  le  plan 
du  port  avait  été  levé  trigonométriquement  ;  la 
journée  du  lendemain  se  passa  dans  les  arrange- 
ments définitifs  pour  mettre  en  mer;  et  le  i5  nous 
(|uillânies  le  port  de  Lloyd,  enq)ortant  avec  nous 
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les  deux  seuls  habitants  do  ce  lieu  avec  leur  ha- 


Le  célèbre  orientaliste  Remusat  inséra,  dans  le 
Journal  des  savants  de  1817,  la  description  d'un 
archipel  connu  des  Japonais  sous  le  nom  de  Ho- 
nin-Sirna,  avec  une  carte,  tirées,  l'une  et  l'aulre, 
par  lui  d'un  ouvrage  japonais.  Les  géographes  ne 
tardèrent  pas  à  porter  ces  îles  sur  leurs  cartes, 
d'après  la  carte  japonaise,  en  conservant  tous  ses 
défauts.  11  était  assez  invraisemblable ,  que  dans 
une  étendue  de  mer  déjà  très-explorée  ,  un  archi- 
pel de  quatre-vingt-neuf  îles,  en  partie  assez 
grandes,  eût  pu  rester  inconnu;  c'est  pourquoi 
quelques  géographes  crurent  plus  sûr  de  ne  pas 
les  admettre  sui  leurs  caries;  et  il  nous  était  en- 
joint par  nos  instructions  de  reconnaître  l'endroit 
où  ces  îles  étaient  indiquées,  afin  de  décider  si 
elles  existaient  ou  non.  Le  lecteur  a  vu  que  cette 
question  fut  résolue  avant  nous  par  le  capitaine 
anglais  Beechey.  Ce  navigateur  cependant  doute 
de  l'identité  de  ces  îles  avec  celles  décrites  dans 


(i)  Wittrien  ne  quitta  la  torvetle  qu'à  Londres,  et  Petersen 
alla  du  Kamtcliatka  à  Okhotsk,  où  il  s'cnf^agea  au  service  de  la 
compagnie  russo-ainérioaine. 
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l'ouvrage  japonais ,  et  suppose  qu'elles  sont  les 
mêmes  que  les  îles  de  l'Archevêque  (  fslas  del 
Arzobispo),  qu'on  trouve  clans  les  anciennes  cartes 
espagnoles.  Telle  était  déjà  l'opinion  de  l'amiral 
Krusenstern  et  de  MM.  Remusat  et  Klaproth;  mais 
il  me  semble  qu'en  examinant  plus  attentivement 
la  carte  et  la  description  japonaises,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  retrouver  les  îles  que  nous  avons 
reconnues ,  ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  en 
détail  dans  la  partie  géographique. 

Les  îles  de  Bonin-Sima  sont  situées  presque  sur 
le  même  méridien,  entre  u6"  3G'  et  'i'j°  5'  de  la- 
titude, et  par  217"  5'  de  longitude.  Elles  forment 
quatre  groupes.  Nous  reconnûmes  les  trois  le  plus 
au  nord,  dans  la  ferme  assurance,  fondée  sur  le 
dire  de  Wiltrien,  que  le  groupe  le  plus  au  sud 
avait  été  reconnu  par  la  corvette  Blossom ;  mais, 
à  noire  retour  en  Europe,  nous  apprîmes  avec 
regret  que  les  Anglais  aussi  n'avaient  reconnu  que 
ces  trois  mêmes  groupes.  Le  Port  de  Lloyd  se 
trouve  au  second  groupe  en  venant  du  sud,  sur 
le  côté  occidental  de  l'île  à  la(juelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  Pecl.  Ce  port  a  été  découvert  par  les 
navires  baleiniers  qui,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  étendent  depuis  ({uelque  temps  leurs 
courses  jusqu'aux  côtes  du  .lapon.  Ils  venaient, 
Tome  II.  Il 
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au  commencement  et  à  la  fin  de  la  péclie ,  s'appro- 
visionner ici  d'eau,  de  bois  et  de  tortues.  Quelques- 
uns  entraient  dans  le  port  ;  mais  la  plupart  se 
tenaient  sous  voiles  à  l'entrée.  Ce  port  olTre  de 
grandes  ressources  aux  navigateurs  :  un  asile  sûr 
dans  toutes  les  saisons,  une  entrée  et  une  sortie 
commodes,  un  beau  climat,  de  bonne  eau,  et 
du  bois  en  abondance;  pendant  les  six  mois  d'été 
une  multitude  de  tortues,  une  mer  féconde  en  ex- 
cellent poisson  et  en  écrevisses;  et,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  ferme  provisoiie  que  '  us  avons 
décrite,  des  codions  qui,  dans  peu  ue  temps, 
couvriront  toute  l'île;  une  intinité  d'herbes  et  de 
racines  antiscorbutiques ,  et  le  délicieux  chou  pal- 
miste. 

L'eau  des  pluies  qui  découle  des  montagnes  du- 
rant la  plus  grande  partie  de  l'année,  fait  qu'il 
ne  peut  jamais  y  avoir  disette  d'eau.  Mais  quand 
bien  même  l'eau  de  pluie  viendrait  h  être  absorbée 
par  la  sécheresse,  on  pourrait  creuser  des  puits. 
Wittrien  en  avait  creusé  un  à  côté  de  sa  maison , 
dont  l'eau  était  toujours  fraîche  et  savoureuse.  Les 
tortues,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois 
d'octobre ,  couvrent  toutes  les  anres  du  port  :  elles 
s'en  vont  à  la  fin  de  l'automne;  mais  il  s'en  mon- 
tre quelquefois  d'isolées,  même  en  hiver.  U  est  à 
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craindre  que  les  cochons  ne  chassent  de  là  les  lor- 
tues  :  leur  odorat,  extrêmement  fin,  lenr  fait  dé- 
couvrir les  trous  dans  lesquels  elles  déposent  leurs 
œufs,  qu'ils  dévoient;  de  sorte  (|ue  l'avantage  de 
leur  introduction  compenserait  à  peine  le  dom- 
mage causé  par  leur  voracité.  Mais  il  est  plus  vrai- 
semblable que  l'instinct  des  tortues  les  portera  à 
s'établir  sur  les  îles  voisines,  où  les  cochons  ne 
peuvent  pénétrer.  Elles  ont  un  autre  ennemi  dans 
les  corbeaux,  dont  le  nombre  est  immense  ici; 
lorsqu'elles  pondent  leurs  œufs,  ils  se  glissent  par 
derrière,  et  tâchent  de  s'en  emparer.  Les  corbeaux 
attaquent  même  les  cochons  :  ils  enlèvent  souvent 
les  petits,  et  arrachent  la  queue  h  ceux  qu'ils 
n'ont  pas  la  force  d'emporter.  Par  un  effet  remar- 
quable de  l'instinct,  les  truies,  connaissant  leur 
ennemi,  se  retirent,  avant  de  mettre  bas,  dans 
la  profondeur  des  bois,  et  ne  reparaissent  que  lors- 
<|ue  leurs  petits  sont  déjà  devenus  assez  grands. 

La  hauteur  majestueuse  et  la  vigueur  des  arbres, 
la  variété  et  le  mélange  des  plantes  tropicales  avec 
celles  des  climats  tempérés,  attestent  déjà  la  fer- 
tilité du  terrain  et  la  salubrité  du  climat  (i).  La 
plupart  de  nos  productions  de  jardin  et  de  nos 
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piailles  polagrios,  cl  pciit-èlre  loules,  léiissiiaitMil 
ici  à  nieiveillc,  ainsi  (pio  le  froment,  le  riz,  le 
mais;  on  ne  saurait  désirer  nn  meilleur  elimat  et 
de  meilleures  exjiosilions  pour  la  vi{i;ne.  Les  ani- 
maux domesli(jues  de  loule  espèce,  les  abeilles, 
s'y  nHdli[)lieraient  très-promptemenl;  en  un  mot, 
avec  une  colonisai  ion  peu  nombreuse  ,  mais  labo- 
rieuse, ce  pelil  groupe  pourrail  devenir  en  peu 
de  temps  un  lieu  d'abondantes  ressources  en  toute 
sorle  d'objels. 

Une  colonie  serait  très-importante  ici  pour  un 
peuple  commerçant  avec  le  .lapon,  avec  les  îles  de 
Loulcbou  et  la  Chine;  et  son  établissement  n'au- 
rait à  surmonter  aucune  difficulté.  Les  Chinois, 
(jui  meuient  de  faim  dans  leur  pays,  consentiraient 
bien  volontiers  à  venir  s'établir  sur  une  terre  si 
voisine,  et  dont  le  climat  se  rapproche  tant  de 
celui  de  leur  patrie.  Cinquante  famiîîes  de  culti- 
vateurs changeraient  en  peu  d'années  la  face  des 
montagnes  de  Bonin,qui  captivent  maintenant 
|)arleur  j)ompe  sauvage,  et  (pii  charmeraient  alors 
par  des  tableaux  pareils  à  ceux  (pii  enchantent  le 
navigateur  à  l'aspect  des  côtes  de  la  (]hine  et  du 
Japon.  Peu  de  travaux  et  de  dépenses  rendraient 
le  port  entièrement  inattacpiable.  Je  serais  bien 
étonné  si  les  Anglais  ne  colonisaient  |)as  ces  îles; 
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autrement  la  prise  de  possession  qu'ils  ont  diîja 
ex<^(:utéc  serait  tout-îi-fait  sans  objet.  Cette  colo- 
nie, importante  d'abord  poin*  leurs  baleiniers  de 
la  mer  du  Sud,  le  serait  bien  plus  encore  pour 
leur  commerce  de  la  Cbinc ,  soit  permis ,  soit  de 
contrebande  (1). 

D'après  le  dire  de  Wittrien ,  l'hiver  est  ici  fort 
modéré.  Il  y  a  en  automne  de  terribles  ourafçans, 
accompagnés  quelquefois  de  tremblements  de  terre 
et  d'inondations.  J)an8  la  première  année  de  son 
séjour  sur  l'île ,  son  habitation  fut  renversée  par 
les  eaux ,  et  son  compagnon  et  lui  furent  obligés 
de  se  réfugier  sur  les  montagnes.  Il  règne,  en  oc- 
tobre,  des  tempêtes  du  N.-E.,  et,  en  avril,  du 
S.-O.  ;  le  beau  temps  se  fixe  en  mai ,  surtout  par 
des  vents  d'ouest  ;  les  vents  d'est  apportent  de  la 
brume;  en  hiver,  au  contraire,  les  vents  de  nord- 
est  amènent  le  beau  temps. 

En  quittant  le  Port  de  Lloyd  ,  nous  recon- 
nûmes les  deux  groupes  les  plus  septentrionaux 
des   îles  de  Bonin-Sima  (auxquels  le  capitaine 


(1)  Ces  lignes  étaient  déjà  écrites  lorsque  le  gouvernement 
anglais  songeait  en  effet  à  coloniser  les  îles  de  Bonin  -  Sinia  ; 
et  ce  projet ,  d'après  les  feuilles  publiques ,  a  été  déjà  mis  a 
exécution. 
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lîcedicy  a  donné  les  noms  des  (apitaines  Kalcr 
et  Parry) ,  et  nous  non*  mîmes  ensuite  en  route 
poiu"  le  Kamtchatka.  Des  vents  d'est  frais,  et  par- 
fois forts ,  nous  firent  avancer  rapidement  pen- 
dant cinq  jours,  par  un  très-mauvais  temps.  Le 
20  mai  ,  par  33  degrés  et  demi  de  latitude  et 
2l4  degrés  un  quar»,  de  longitude ,  il  survint  un 
calme  qui.  à  quelques  petits  intervalles  près,  dura 
une  semaine  entière.  Le  27  mai,  il  se  leva  un  vent 
de  S.-E.  très-frais,  qui  dura  plus  de  trois  fois  vingt- 
quatre  heures,  et  qui ,  dans  cet  espace  de  temps 
nous  porta  par  la  latitude  de  45  degrés  et  demi  ei 
par  la  longitiulc  de  202  degrés  et  demi.  jNous  res- 
sentîmes fortement  le  (  hangement  de  latitude  ;  le 
thermomètre  descendit  iusqcJ*U-+-3",  et  nous  (lions 
prêts  ;i  nous  vêtir  de  nos  pelisses.  Depuis  le  1" 
juin ,  de  faihles  vents  ou  des  calmes  plats  vinreiU. 
de  nouveau  nous  tourmenter  pendant  plus  d'une 
semaine;  et  celte  contrariété  étail  d  autant  plus 
désagréahli!,  (pie  nous  étions  d(''(îi  près  du  port.  Le 
«S  juin  ,  au  malin.,  nous  cùincs  fond  îi  cent  (piati-e- 
vingt  l)rass(!s  ,  et  hicnt(')l  après  ,  (piand  lépais 
hrouillard  se  fut  dissipé,  nous  vîmes  les  (("des  dn 
Kamtchatka.  In  vent  frais  du  sud  nous  en  ap- 
])ro('ha  ])ient(*»t.  F^e  soir,  le  (cnjps  sV(  laircit  loiil-à- 
fait,  cl  toute  la  <  (*)le  du  Kamtchatka  se  découvrit 
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à  nous  comme  un  magnifique  panorama.  Tous  les 
volcans,  depuis  le  second  jusqu'à  celui  de  Ro- 
riatsky,  étaient  clairement  en  vue.  Ils  sont  très- 
iidèlement  représentés  dans  l'atlas  de  l'amiral  Rru- 
senstern.  Nous  reconnûmes,  le  madn  du  9,  l'entrée 
de  la  baie  d'Avatcha,  et  à  une  heuvr  de  l'après- 
midi  nous  ;etâme>  l'ancre  dans  le  port  de  Petro- 
pavlofsky. 

Trompés  dans  notre  espérance  de  nous  appro- 
visionner de  biscuit  aux  îles  Mariannes,  nous  n'en 
avions  pas  maintenant,  même  en  le  ménageant, 
pour  plus  de  trois  mois.  Pour  compléter  cet  ap- 
provisionnement indisperisable ,  de  manière  à  eu 
avoir  assez  pour  aller  jusqu'à  Manila,  je  résolus 
d'acheter  ici  de  la  farine  de  seigle,  et  de  laisser 
quelques  honnr  -^s  pour  en  fabriquer  du  biscuit 
pendant  notre  absence.  Diverses  dispositions  à  cet 
effet,  la  préparation  des  barils,  etc.,  ainsi  que  la 
mise  en  ordre  des  cartes  et  des  journaux  de  l« 
campagne  d'iiiver  pour  leur  envoi  en  Russie,  et 
d'autres  affaires  encore,  nous  retinrent  au  Kanit- 
chalka  plus  que  je  ne  l'auiais  voulu.  Ce  ne  fui  qu(î 
le  àG  juin  que  nous  pûmes  sortir  du  port  pour 
nous  rendre  dans  la  baie  d'Avatclia. 

Mon  second,  lelieut<.'nantZavalicliine,dutquit- 
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ter  ici  l'expédition.  Sa  santé,  déjà  faible,  s'était 
dérangée  à  tel  point,  par  suite  des  grandes  fati- 
gues qu'il  avait  éprouvées  jusqu'ici,  que  les  mé- 
decins jugèrent  impossible  qu'il  pût,  sans  danger 
évident  pour  lui,  nous  accompagner  dans  le  cli- 
mat humide  où  nous  avions  maintenant  à  opérer, 
et  il  crut  plus  convenable  de  profiter  du  dépari 
d'un  transport  pour  Okhotsk,  afin  de  retournei 
en  Russie.  Ce  fut  une  perle  bien  sensible  pour 
moi;  car  l'absence  de  M.  Zavalichine  me  privait 
d'un  excellent  aide.  Il  était  chargé  prescjue  exclu- 
sivement de  tous  les  travaux  hydrographiques, 
et,  en  outre,  du  soin  de  la  corvette  pendant  les 
fréquents  séjours  que  je  faisais  à  terre  pour  les  ex- 
péiiences  et  les  observations  ;  et  il  s'acquittait  de 
tous  ces  devoirs  avec  zèle  et  avec  talent. 

Le  baron  Kitlitz,  calculant  que  son  séjour  du- 
rant tout  l'été  au  Kamtchatka,  et  ses  excursions 
dans  l'intérieur  de  la  presqu'île,  pour  les([ue]les 
les  autorités  provinciales  lui  promenaient  tous  les 
secours  possibles,  pourraient  être  très-pioHtables 
à  riiistoire  naturelle,  j)rit  aussi  le  parti  de  rester 
ici  jusqu'à  notre  retour. 
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Navigation  le  long  des  côtes  du  Kamtchatka ,  du  pays  des  Ro- 
l'iaks  et  des  Tcliouktcliis.  —  Séjour  sur  les  côtes  de  l'Ile  de 
Karaghinsk,  dans  la  baie  de  Saint-Laurent  et  dans  le  golfe  de 
Sainte-Croix.  —  Retour  au  Kamtchatka  (i). 
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JM.ALGRÉ  toute  notre  impatience  de  mettre  en 
mer,  nous  dûmes  encore  perdre  un  jour  :  en  sor- 
tant de  la  baie  d'Avatclia,  nous  tombâmes  sur  un 
haut-fond  situé  vis-à-vis  de  la  baie  Rakovaïa.  Pen- 
dant que  nous  nous  dégagions,  le  vent  d'ouest  se 
renforça  et  ne  nous  permit  pas  de  lever  de  nou- 
veau l'ancre  ce  même  jour;  mais  le  lendemain 
(  «7  ]  nous  étions  sous  voiles  dès  le  point  du  jour. 
Une  fois  en  mer,  nous  nous  dirigeâmes  droit  sur 
le  cap  Chipounskoï,  par  un  vent  frais  d'ouest.  On 
distinguait  très-bien  tous  les  volcans  et  lotis  les 
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points  remarquables  de  la  côte,  et  l'on  pouvait 
en  lier  sûrement  tous  les  relèvements.  Nous  con- 
tinuâmes à  ranger  la  côte  jusqu'à  la  nuit  close,  et 
nous  portâmes  alors ,  par  le  travers  du  golfe  Kro- 
notsky,  droit  sur  le  cap  de  ce  nom.  Il  ne  me  fut 
pas  possible  de  m'occuper  en  détail  de  la  recon- 
naissance de  toute  la  côte  du  Kamtchatka;  ce  tra- 
vail m'aurait  pris  tant  de  temps,  que  nous  n'au- 
rions pu  arriver  jusqu'aux  endroits  les  plus  éloi- 
gnés et  encore  moins  connus;  mon  projet  était 
de  déterminer  seulement  la  position  géogra- 
phique des  principaux  points  ,  entre  lesquels 
on  pourrait  ensuite,  avec  beaucoup  moins  de 
peine,  exécuter,  par  parties,  une  reconnaissance 
détaillée. 

Le  matin  du  28,  nous  voyions  à  la  fois  les  vol- 
cans d'Avatchinsky ,  de  Koriatsky,  de  Joupanoft" 
et  de  Kronotsky,  les  deux  premiers  à  quatre-vingt- 
deux  milles,  le  dernier  à  soixante-huit  milles.  Le 
volcan  de  ^vronotsky,  semblable  à  celui  de  Vil- 
lioutchinsky,  a  la  forme  d'un  cône  régulier,  mais 
il  semble  un  peu  moins  escarpé  que  l'autre.  On 
voit  à  sa  gauche  une  montagne  dont  le  sommet 
est  assez  plat,  et  tout  près  un  monticule  aigu,  pro- 
bablement les  mêmes  qui  furent  ébranlés  lors  du 
passage  de  la  montagne  Chevelulch  de  son   an- 
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cieniie  place  îi  sa  place  actuelle  (1).  La  neige  cou- 
vrait la  cime  du  volcan  Kronotsky  i  mais  il  n'y  en 
avait  que  par  places  sur  ses  flancs.  Sa  mesure, 
soigneusement  prise,  donna  la  hauteur  de  ce  vol- 
can éteint  de  dix  mille  six  cent  dix  pieds  an- 
glais, c'est-h-dire  un  peu  plus  que  TEtna.  Nous  le 
vîmes  du  cap  Chipounskoï,  a  Ventrde  de  la  nuit 
et  h  travers  un  horizon  peu  clair ,  h  quatre-vingt- 
quinze  milles,  et,  lors  de  notre  retour  au  Kamt- 
chatka, a  cent  vingt  milles,  très-distinctement. 

Au-delà  du  cap  Kronotsky ,  qjie  nous  dou- 
hlâmcs  bientôt  après  midi,  le  20  juin,  commen- 
cèrent a  se  montrer  au  loin  vers  le  nord  des  mon- 
tagnes, parmi  lesquelles  il  n'était  pas  difficile  de 
reconnaître  le  volcan  gigantesque  de  Klutclievskoï 
(autrement  Kamtchatskoï).  Nous  nous  hâtâmes 
de  mesurer  sa  hauteur.  A  l'énorme  distante  de 
cent  quatre  milles  italiens ,  il  formait  encore  ini 
angle  de  50'  un  quart  (d'une  hauteur  de  quinze 
pieds).  La  mesure  fut  exactement  prise  ;  mais  mal- 
gré cela  il  est  a  regretter  que  nous  n'ayons  pas  eu 
par  la  suite  l'occasion  de  la  l'épéter.  Ces  données 
font  voir   que  la  hauteur  du  volcan  est  de  seiz<j 
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mille  cinq  cent  deux  pieds  (1).  Il  est  donc  plus 
élevé  de  huit  cents  pieds  que  le  Mont-Blanc, 
«lutrefois  réputé  la  plus  haute  montagne  du  monde, 
et ,  à  l'exception  des  cimes  de  la  chaîne  de  l'Hi- 
malaya et  d'une  ou  deux  montagnes  de  la  Chine, 
il  surpasse  en  hauteur  toutes  les  montagnes  de 
TAsie  mesurées  jusqu'ici  (2).  Sa  figure  est  co- 
nique ,  mais  son  sommet  est  un  peu  tronqué.  Un 
peu  sur  sa  gauche  on  voit  mie  montagne  aussi 
très-élevée ,  mais  cepcndaat  beaucoup  plus  basse 
que  lui ,  avec  un  sommet  irrégulier ,  dentelé ,  et 
que  les  Kamtchadales,  je  crois,  appellent  /'y^/gw/Z/e. 
A  partir  de  cette  montagne  s'étend  entre  le  sud 
et  l'ouest  une  chaîuc  de  montagnes  neigeuses,  qui 
s'abaisse  en  s'éloignant  vers  le  sud. 

Les  deux  jours  suivants  nous  éprouvâmes  des 
calmes,  ou  de  très-fiiibles  vents  qui  ne  nous  firent 
avancer  que  très-lentement  vers  le  promontoire 
du  Kamtchatka ,  ou  le  long  des  côtes  de  cette 
presqu'île.  La  brume  ne  nous  empêcha  par  de  dé- 


(1)  Le  doctciu-  Eniian  trouva  sa  hauteur  de  quatorze  mille 
sept  cent  quatre  vingt-dix  jtieds  français,  ou  quinze  mille  sept 
cent  soixante-six  pieds  anglais. 

(2)  On  le  voit  trî.s-distinctenient  de  Verkhne-Kamtcliatsk ,  à 
trois  cents  verstes  de  distance,  en  ligne  directe  ;  mais  Verkhne- 
Kamtcbatsk  est  aussi  tr^s-élcvé. 
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couvrir  de  grandes  erreurs  sur  les  cartes  de  cette 
j)artie  de  la  côte.  Le  a  juillet  au  matin  le  temps 
s'éclaircit.  Nous  nous  trouvions  vis-à-vis  d'une 
grande  coupure  entre  les  montagnes,  où  la  côte 
extrêmement  basse,  se  courbant  en  une  anse  au 
N.-O.,  s'élevait  par  une  pente  imperceptible  au 
nord  et  au  sud.  Au-delà  de  ce  plateau  on  n'aper- 
cevait pas  une  seule  colline  jusqu'au  bout  de  l'ho- 
rizon ;  mais  dès  que  nous  eûmes  dépassé  les  mon- 
tagnes situées  au  sud  de  la  coupure,  apparut  le 
majestueux  volcan  Klutclievskoï  avec  ses  satellites, 
la  montagne  dentelée  dont  nous  avons  parlé,  à  sa 
gauche;  et  à  sa  droite,  deux  montagnes  plates. 
Toutes  ces  montagnes  sont  incomparablement  plus 
basses  que  lui  ;  elles  étaient  cependant  entièrement 
couvertes  de  neige  :  il  y  en  avait  aussi  beaucoup 
sur  le  volcan,  mais  elle  ne  le  couvrait  que  par 
parties.  Le  soleil  du  matin ,  dont  ces  montagnes 
réfléchissaient  les  ravons,  les  dessinait  clairement 
sur  l'azur  du  ciel,  malgré  leur  immense  éloigne- 
ment  (le  volcan  Klutchevskoï  se  trouvait  de  nou- 
veau juste  à  cent  quatre  milles  de  nous  ).  Malheu- 
reusement, un  malencontieux  nuage  ne  quitta  pas 
son  sonnnet  et  m'ôta  la  possibilité  de  mesurer 
une  seconde  fois  sa  hauteur.  En  revanclie,  des  re- 
lèvements précis  nous  fournirent  le  moyen   de 
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déterminer  sa  position  avec  exactitude.  Il  se  pré- 
sente d'ici  même  en  forme  de  cône  un  peu  tron- 
qué, dont  l'axe  est  au  diamètre  de  la  base,  presque 
comme  2  |  :  9..  Le  plateau  abaissé  entre  les  mon- 
tagnes entoure  sans  doute  le  bord  oriental  du 
grand  lac  des  Phoques,  dont  l'écoulement  vient 
se  réunir  à  l'embouchure  de  la  rivière  Kamtchatka. 

La  côte  se  terminait  au  nord  par  un  cap  élevé, 
escarpé,  devant  lequel  étaient  trois  'achers  isolés 
dans  la  mer,  l'un  haut,  les  deux  autres  plus  bas. 
A  ces  indices  il  était  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître là  le  cap  Stolbovoï,  et  dans  une  petite  ri- 
vière qui  se  décharge  à  vingt-trois  milles  à  l'ouest 
du  cap,  la  rivière  Stolbovaïa(i).  Parla  détermi- 
nation de  tous  ces  points,  la  côte,  à  la  distance 
des  quarante  ou  cinquante  derniers  milles,  prit 
une  configuration  entièrement  conforme  à  celle 
que  rapporte  Kracheninnikoff  de  son  promontoire 
du  Kamtchatka,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  circon- 
stantiellement  dans  les  descriptions  hydrogra- 
phiques. 

Nous  courûmes  de  là  sur  un  cap  que  nous 
voyions  au  nord,  et  que  je  croyais  être  le  cap 
Ozernoï.  Nous  arrivâmes  par  son  travers  le  lende- 

(i)  Kracheninnikoff.  I.  40- 
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main  matin;  mais  ici  le  temps  se  gâta  iout-à-fait; 
la  côte  se  couvrit  de  brouillard ,  et  nous  dûmes 
louvoyer  à  petites  bordées  jusqu'au  soir  du  4  juil- 
let ;  il  se  fit  alois  une  éclaircie  qui  nous  laissa  voir 
au  nord  l'ile  de  Karagliinskoï. 

En  quittant  l'an  passé  le  Kamtcbatka,  j'avais 
prié  l'adjoint  du  gouverneur  de  la  province  de 
recueillir  dans  sa  tournée  d'hiver ,  des  habitants 
du  littoral ,  autant  de  renseignements  que  possible 
sur  les  côtes  du  Kamtchatka.  Les  habitants  des 
bords  de  la  rivière  Karaga  lui  dirent,  entre  autres 
choses ,  que  sur  la  côte  occidentale  de  l'ile  Rarag- 
hinskoi ,  vis-ii-vis  de  l'embouchure  de  leur  rivière, 
il  existe  un  port  qui ,  large  d'une  verste  à  son  en- 
trée, s'agrandit  encore  davantage  en  pénétrant 
dans  son  intérieur ,  et  dans  lequel  les  baleines 
viennent  jusqu'à  toucher  le  rivage.  11  était  très- 
important  pour  moi  de  m'assurerde  la  vérité  de 
cette  information,  puisque  l'existence  d'un  tel  port 
en  cet  endroit  m'eût  donné  les  moyens  de  recon- 
naître toutes  les  côtes  adjacentes,  même  pendant 
l'automne.  Je  résolus,  en  conséquence,  de  sacri- 
fier quelques  jours  à  l'exploration  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'ile  Karaghinskoï ,  et ,  s'il  s'y  trouvait 
en  effet  un  port,  de  courir  sans  perte  de  temps 
vers  le  nord  et  de  revenir  ici  plus  tard ,  lorsqu'il 
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ne  serait  plus  possible  do  tenir  dans  les  hantes 
latitudes,  où  même  la  reclierclied'un  port  ne  pour- 
rait qu'être  accompagnt'e  de  difficultés  et  de 
dangers. 

Le  matin  du  5  nous  nous  vîmes  vis-à-vis  de  la 
pointe  S.-O.  de  l'île  Karagliinskoï ,  qui,  de  loin, 
paraît  être  une  île  séparée ,  parce  qu'elle  n'est 
réunie  à  la  partie  montagneuse  du  nord  que  par 
un  isthme  bas ,  à  travers  lequel  on  aperçoit  les 
hautes  montagnes  du  continent.  On  voyait  à  l'ouest 
par  intervalles,  à  une  très-grande  distance,  de 
hautes  montagnes,  les  unes  couvertes  de  neige, 
d'autres  dont  les  cimes,  étrangement  découpées, 
présentaient  des  masses  semblables  à  des  piliers 
et  à  des  cheminées.  Le  grand  éloignemenlne  nous 
permit  pas  de  déterminer  la  position  d'aucune  de 
ces  montagnes. 

De  faibles  vents  d'ouest,  par  un  très-beau  temps, 
durèrent  toute  la  journée.  Nous  louvoyâmes  vers 
la  pointe  S.-O.  de  l'île,  d'où  nous  semblait  s'éten- 
dre vers  l'ouest  un  long  lit  de  gravier  (  i  )  ;  et  comme 


(i)  Ces  lits  de  gravier ,  qu'on  appelle  en  russe  cochka,  sont  des 
masses  de  menus  cailloux  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'eau,  depuis 
quelques  pouces  jusqu'à  six  ou  sept  pieds,  et  s'étendent  ordinai- 
rement en  ligne  droite ,  ou  ne  prennent  qu'une  faible  courbure , 


CHAPITRE  XI.  177 

les  habitants  des  bords  de  la  rivière  Karaga  avaient 
parlé  d'un  pareil  lit  aux  environs  du  port,  nous 
espérions  être  déjà  près  de  l'endroit  tjue  nous  cber- 
chions.  La  nuit  était  déjà  venue  lorsque  nous  en- 
trâmes dans  le  détroit  entre  i'ile  et  le  continent; 
mais  comme  le  vent  était  faible ,  la  profondeur 
modérée  et  égale,  nous  continuâmes  à  nous  avan- 
cer vers  l'île,  et,  parvenus  sur  un  fond  de  sable 
vaseux  de  huit  brasses  et  demie ,  nous  laissâmes 
tomber  notre  ancre. 

Nous  nous  trouvâmes  le  matin  dans  une  anse 
entourée  d'un  rivage  bas;  mais  nous  n  étions  pas 
encore  dans  le  port.  J'expédiai  de  suite  M.  Ratma- 
noft'  SI  luie  embarcation,  pour  aller  à  sa  recherche 
le  long  du  rivage  au  iN.-E.,  tandis  que  je  descen- 

d'ailleui-s  régulière.  Elles  liorinei  luelqucibis  une  île,  et  se  lii  ni 
d'autres  fui^  au  riva^^e.  Il  y  a  le  pi.  souvent  Lhhi  mouillage  toiii 
auprès.  En  \  creusant  un  Irou  ,  l'on  irouve  l'eau  au  niveau  de  la 
mer,  mais  toujours  à  travers  \n  masse  «le  cailloux  Cette  étrauf^e 
formation  géoj^nostique ,  autant  (|ue  je  sache,  n('  y  rencontre 
nulle  part  aussi  imjuennnent  qin'  dans  ces  parages  ;  elle  occupe 
certainement  la  moitié  de  toute  la  distance  du  cap  oriental  au 
cap  Lopatka.  En  considérant  ces  masses  de  ^avier,  on  est  con- 
vaincu qu'elles  doivent  leur  formation  à  l'actirMi  de  la  mer;  mais 
il  n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer  la  marche  de  ces  productions, 
et  de  se  rendre  positivement  compte  des  circonstances  qui  ont 
fa\orisé  leur  formalioi;  àur  ces  rivages. 


Tome  II. 


12 


■if-..-    _    t*  I 


-'•     •  ■  l'ui 

,1'        ~  .  '■•Tu  .l"'| 


.  yr\ 


1- 


••S  il 

'  l'ii'  *| 

;  \  A 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-S) 


V.x 


1.0 


M 


2.5 


12.2 


2.0 


1.8 


1.25      1.4 

1.6 

^ 6"     - 

► 

V] 


<^ 


/] 


^a 


^/. 


'/ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


r\  VnST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.  Y.  14S80 

(716)  872-4503 


"'^^^ 


178  CHAPITRE  XI. 

dis  moi-méint^  avec  MIVI.  les  naturalistes,  sur  la 
rive  la  plus  voisine.  Cette  partie  de  l'île  consiste 
en  une  masse  de  gravier  couverte  de  mousse  sèche, 
de  broussailles  d'aune  et  d'une  verdure  passable* 
ment  épaisse.  Un  ruisseau  rapide,  assez  profond, 
mais  harré  à  son  embouchure ,  serpente  à  travers 
cette  mousse.  Ses  bords  étaient  peuplés  d'une 
multitude  d'oies,  de  canards  et  de  bécassines; 
mais,  ce  qui  est  étonnant,  ces  volatiles  étaient  si 
sauvages,  que  nos  chasseurs  ne  purent  en  tuer 
que  très-peu.  Les  rochers  isolés  à  la  pointe  méri- 
dionale de  l'ile  promettaient  plus'de  succès  :  deux 
Âléoutes,  envoyés  là  le  matin  sur  la  baidarke, 
rapportèrent  le  soir  jusqu'à  deux  cents  alcas,  tués 
à  coups  de  bâton  ;  et  ils  auraient  pu  en  prendre 
trois  fois  davantage,  si  la  baïdarke  avait  pu  les  por- 
ter. La  chair  de  ces  oiseaux,  quoique  noire,  est 
cependant  de  très-bon  goût,  ainsi  que  leurs  œufs; 
elle  donne  même  un  excellent  potage.  Nos  chas- 
seurs virent  des  traces  d'ours  et  quelques  renards 
rouges ,  et  dans  un  endroit  un  morse  que  la  mer 
avait  rejeté;  mais  ils  n'aperçurent  nulle  part  de 
vestiges  d'habitation.  '    '"         '  '  !'  '  w 

La  chaleur  était  très-forte  dans  celte  journée; 
le  sable  noir  dont  se  compose  le  rivage  était  brû- 
lant; mais,  à  un  pied  de  profondeur,  on  rencon- 


CHAPIIRE  XI. 


179 


trait  la  glace  solide  :  ce  qui  prouve  la  rigueur  du 
climat ,  et  combien  un  temps  pareil  a  celui  que 
nous  avions  est  rare  ici.  Sur  les  versants  N.-O. 
des  collines,  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  neige. 

Dans  cette  journée  et  dans  celle  du  lendemain, 
je  m'occupai  de  diverses  observations  et  de  la  re- 
connaissance de  la  côte  voisine.  Des  nuées  de 
moustiques  rendaient  ces  travaux  extraordinaire- 
ment  pénibles.  Pendant  les  observations  astrono- 
miques, deux  hommes  armés  de  rameaux  devaient 
constamment  balayer  le  visage  et  les  mains  ;  et  il 
fut  impossible  de  faire  les  observations  magné- 
tiques autrement  qu'en  allumant  dans  la  tente  un 
feu  de  broussailles  et  de  tourbe ,  dont  la  fumée 
chassait  non-seulement  les  moustiques ,  mais  sou- 
vent l'observateur  lui-même.  Je  me  rappelai 
les  tourments  de  Humboldt  sur  les  bords  de 
rOrénoque.  ,  

Pendant  ces  deux  journées  l'atmosphère  était 
surchargée  de  vapeurs  qui,  surtout  vers  le  milieu 
du  jour,  défiguraient  singulièrement  les  objets, 
ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  très-éloignés.  La 
corvette ,  à  deux  ou  trois  milles  de  distance ,  tan- 
tôt se  rapetissait,  tantôt  s'agrandissait,  et  quelque- 
fois disparaissait  presque  entièrement.  Les  mon- 
tagnes du  continent  changeaient  continuellement 
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de  figure  ;  de  sorte  qu'il  était  souvent  impossible 
ue  reconnaître  la  même  montagne.  • 

Le  8,  vers  midi,  M.  Ratmanoff  revint  sans  avoir 
trouvé  de  port.  Le  premier  jour,  il  avait  fait  quinze 
milles  le  long  d'une  côte  escarpée  s'étendant  entre 
le  nord-est  et  le  nord,  sans  aucune  espèce  d'anse,  et 
entrecoupée  seulement  par  de  petites  rivières  ou 
des  ruisseaux  qui  se  précipitaient  en  cascades  du 
haut  des  montagnes,  et  il  s'était  arrêté,  pour  pas- 
ser la  nuit,  auprès  d'une  petite  rivière  abondante 
en  poisson  et  en  oiseaux,  sur  les  bords  de  laquelle 
on  voyait  des  débris  de  tentes  et  de  huttes.  Les 
ours  erraient  en  troupes  sur  le  rivage,  et  l'on  en 
tua  quelques-uns.  Le  lendemain  il  s'avança  encore 
de  cirq  milles  jusqu'à  une  autre  petite  rivière,  où 
l'on  voyait  aussi  des  restes  de  quelques  habitations, 
mais  toujours  sans  succès  relativement  à  l'objet 
principal.  •        . 

Cette  expédition  prouva  que  l'île  de  Karaghins- 
koï  a  beaucoïip  plus  d'étendue  que  je  ne  m'y  at- 
tendais en  m'en  rapportant  aux  anciennes  cartes, 
et  qu'il  était,  par  conséquent,  indispensable  pour 
moi  de  remonter  le  détroit  plus  avant  dans  le  nord 
sur  la  corvette.  Ayant  levé  l'ancre  le  lendemain 
au  point  du  jour,  nous  suivîmes  d'abord  le  milieu 
du  détroit,  et  nous  nous  rapprochâmes  ensuite  du 


(i)  «  De  remhuuchuie  de  la  rivière  Kaiaga  part  un  lit  de  gra- 
vier; il  y  en  a  un  autre  du  lôlé  de  l'ile  Kara^liinskoï  :  tous  les 
ileux  sont  au-dessus  de  l'eau.  Celui  du  eôlé  de  l'ile  est  plus  lonj;  ; 
la  largeur  du  détruit,  entre  eux,  est  de  dix  versies,  et<'.  » 
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continent,  pour  iioi-  a  m  reconnaissance  quelques 
points  de  cette  côte.  Vers  trois  heures  de  l'après- 
midi  nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis  de  l'embouchure 
d'une  grande  rivière  dont  le  cours  s'ouvrait ,  pour 
nous,  entre  de  hautes  montagnes,  au  N.-O.  Les 
collines  qui  s'éle\aient  de  chaque  côté  de  la  rivière 
étaient  couvertes  de  bois.  L'embouchure  même 
était  resseï'rée  entre  des  pointes  très-basses.  Au 
sud  et  au  sud-est  de  l'embouchure  s'étendaient,  à 
une  grande  distance,  des  lits  de  gravier,  sur  les- 
quels on  voyait  des  poteaux  plantés  comme  poui- 
servir  de  signaux.  La  profondeur ,  qui  diminuait 
rapidement,  ne  nous  permit  pas  de  nous  en  ap- 
procher à  plus  de  six  ou  sept  milles  :  nous  les 
vhnes  cependant  assez  bien  pour  leur  trouver  une 
grande  ressend)lance  avec  ce  qui  a  été  dit  de  l'em- 
bouclmre  de  la  rivière  Karaga  dans  les  notes  que 
nous  avons  souvent  citées  (i);  et  pour  s'assiu'er  si 
c'était  elle  en  eftet,  ii  fallait  maintenant  chercher 
le  lit  de  gravier  indiqué  sur  la  côte  de  l'île;  nous 
gouvernâmes  en  conséquence,  el  nous  vîmes  ef- 
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fectivement  bientôt  après  une  longue  pointe  basse 
s'étendant  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  l'île.  C'était 
donc  là  que  devait  se  trouver  enfin  le  prvrt  que 
nous  cherchions ,  quoique  l'anse  ouverte  formée 
par  cette  pointe  fût  loin  d'en  présenter  l'apparence. 
La  nuit  étant  déjà  venue  à  notre  entrée  dans  cette 
anse,  nous  mouillâmes  par  sept  brasses  sur  un 
fond  de  sable  et  de  vase. 

Au  point  du  jour,  MM.  Ratmanoff  et  Semenoff 
furent  expédiés  pour  poursuivre  les  reconnais- 
sances. Il  ne  restait  déjà  plus  de  doute  que  nous 
ne  fussions  précisément  à  l'endroit  dont  avaient 
parlé  les  riverains  de  la  Karaga,  et  nous  ne  devions 
guère ,  par  conséquent ,  nous  attendre  à  y  trouver 
un  port  tel  que  celui  qu'on  nous  avait  désigné. 
Mais  nous  avions  maintenant  à  trouver  encore 
l'île  Petite-Karaghinskoï  ou  Verkhotourskoï,  située, 
d'après  les  mêmes  indications,  à  cinq  verstes  seu- 
lement au  nord  de  la  grande.  Les  officiers  char- 
gés des  reconnaissances  revinrent  tard  dans  la 
soirée.  On  trouva  que  la  pointe  de  gravier  s'éten- 
dait à  sept  milles  à  l'ouest  et  au  sud-ouest ,  et 
qu'elle  formait,  à  son  extrémité  supérieure,  un 
port  de  dix  pieds  de  profondeur ,  qui  ne  pouvait, 
par  conséquent ,  recevoir  que  de  petits  bâtiments. 
L'enseigne  Ratmanoff*,  à  un  demi-mille  au-delà  de 
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la  petite  rivière  où  il  avait  terminé  sa  dernière  re- 
connaissance y  en  découvrit  une  autre  pareille ,  et 
entre  elles,  sur  un  tertre  élevé,  des  restes  nom- 
breux de  huttes  et  de  tentes.  On  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  reconnaître  là  les  deux  petites  rivières 
Ouïmnovka  et  Ignilkovka  (i).  On  ne  rencontrait 
au-delà  de  la  pointe  que  de  petits  ruisseaux. 

Le  calme  dura  toute  la  journée ,  par  un  ciel  se- 
rein ,  mais  avec  un  brouillard  épais  et  sec  à  l'ho- 
rizon, semblable  à  de  la  fumée,  tantôt  dérobant 
entièrement  à  la  vue  les  objets  à  deux  ou  trois 
milles  de  distance,  tantôt  les  défigurant  d'une 
étrange  manière.  De  grandes  troupes  de  mar- 
souins ,  de  phoques  et  d'oiseaux  de  mer  jouaient 
de  tous  côtés  autour  do  la  corvette.  Nos  gens  firent 
une  bien  bonne  pêche  dans  l'ignilkovka.  L'em- 
bouchure ayant  été  barrée  par  un  filet  vers  le 
temps  de  la  haute  mer,  tout  le  poisson  qui  avait 
pénétré  dans  la  rivière  avec  la  marée  se  trouva 
pris.  Après  avoir  distribué  du  poisson  frais  à  tout 
l'équipage ,  nous  pûmes  encore  en  saler  quelques 
barils.  C'étaient  pour  la  plupart  différentes  espèces 


(i)  «  Deux  petites  rivières  se  déchargent  dans  ce  port,  l'Ouïm- 
novka  et  l'Igniikuvka,  entre  lesquelles  était  autrefois  un  petit 
\illagc.  »  (  lùitf.  ) 
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de  saumon;  mais  il  y  avait  aussi  des  loches,  des 
soles  et  des  aigrefins.  INos  chasseurs  revinrent  les 
mains  vides,  n'ayant  rencontré  à  terre  d'autres 
animaux  que  des  ours.  Nous  trouvâmes  ici  en  re- 
vanche une  assez  bonne  quantité  de  diverses 
plantes,  propres  pour  la  soupe  ou  pour  la  salade. 

Les  calmes  elles  brouillards  nous  retinrent  en- 
core deux  jours  en  place.  Pendant  ce  temps  les 
embarcations  reconnurent  la  côte  de  l'île  Kara- 
ghinskoï  jusqu'au  point  le  plus  au  N.-E.  qu'on  eût 
en  vue.  Des  endroits  le  plus  élevés  où  l'on  put 
pénétrer,  on  n'apercevait  pas  l'île  de  Verkhotours- 
koï(l).      ■■'*]■!'.■■'     ■  •,:<    (■;,;     .1  :    .■■.v^\-iKlU    ^>■)f^y■.:' 

Le  i3  juillet  au  matin  nous  levâmes  l'ancre  de 
bonne  heure ,  et,  par  un  vent  frais  de  N.-E,  nous 
contournâmes  de  nouveau  la  pointe  méridionale 
de  l'île ,  nommée  par  nous  cap  KracheninnikofJ. 
De  faibles  vents  entre  l'E.  et  E.  S.-E. ,  accompa- 
gnés de  houie  et  de  brouillard,  se  maintinrent 
jusque  vers  le  milieu  du  jour  suivant  [i  4];  le  temps 
s'éclaircit  alors  un  peu,  et  nous  rangeâmes  le 
côté  oriental  de  l'île.  Dans  la  soirée  du  1 5 ,  après 
avoir  doublé  sa  pointe  N.-E.,  nous  liâmes  à  lare- 
connaisance  le  point  jusqu'auquel  avait  atteint, 


Cl)  Mais  l(!  brouillard  en  était  caiisf . 
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en  venant  du  S.-O. ,  M.  Semeno^f ,  et  la  reconnais- 
sance de  cette  grande  île  se  trouva  ainsi  terminée. 
Son  côté  S.-E.  est  beaucoup  plus  sauvage  que  le 
côté  opposé ,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  neige  sur  ce 
dernier.  Elle  présente  quelques  courbures;  mais 
on  n'y  voit  rien  qui  indique  une  anse  tant  soit  peu 
fermée.  H  y  a  un  grand  nombre  de  ruisseaux  tom- 
bant en  cascades  dans  la  mer,  et  près  de  la  pointe 
N.-E.  on  apercevait  même  des  indices  d'une  ri- 
vière. '"•'^'  '■•?;»i;  f.#Miii  :••  ,i'v-i.:'M'M  ■,'!)•;/ s.ii  0!> 
Vers  midi ,  commença  à  se  montrer  au  N.  N.-O. 
une  petite  île ,  dans  laquelle  nous  reconnûmes 
Verkhotourskoï,  et  qui,  au  lieu  de  cinq  verstes, 
est  située  à  près  de  cinquante  verstes  de  Kara- 
ghinskoï.  Ces  discordances  dans  des  renseigne- 
ments tirés  d'hommes  à  demi  sauvages ,  par  l'in- 
termédiaire d'interprètes  à  demi  sauvages  comme 
eux  ,  sont  presque  inévitables.  L'interprète  n'ayant 
pas  la  plus  légère  idée  de  la  matière  qui  fait  l'objet 
de  la  question ,  et  ne  comprenant  qu'à  peine  la 
valeur  des  mots ,  transmet  la  demande  à  un  sau- 
vage, qui  souvent  est  long-temps  à  comprendre 
ce  qu'on  veut  de  lui  ;  quelle  doit  donc  être  la 
clarté  de  la  réponse  qui  revient  par  la  même  voie 
à  l'interrogateur  ?  Il  faut  encore  ajouter  à  cela  la 
défiance  naturelle  au  sauvage  à  qui  s'adressent  ces 


r  s-,  .•?i"w| 


■1'-     :V'|t',> 


.M« 


'iii'T 


•>m 


i86  CHAPITRE  XI. 

questions  y  et  par-dessus  tout  l'extrême  différence 
de  leurs  idées  aux  nôtres ,  même  dans  les  choses 
les  plus  simples,  sur  la  grandeur  et  la  petitesse^ 
sur  la  proximité  et  l'éloigneraent ,  etc.  (i).  L'expé- 
rience m'a  prouvé  par  la  suite  combien  peu  de 
profit  on  peut  retirer  de  ces  interprèles ,  lorsque 
l'objet  sur  lequel  on  les  questionne  sort  du  cercle 
étroit  de  leur  intelligence.  >  .  ■  i  i  •, 

Nous  ne  pûmes  venir  avant  minuit  à  la  hauteur 
de  l'Ile  Verkliolourskoï ,  et  nous  nous  tînmes  sous, 
petites  voiles  jusqu'au  matin  du  i6.  Nous  eûmes 
:>ous  les  yeux,  durant  presque  toute  la  nuit,  un 
spectacle  extraordinaire  :  une  grande  partie  des 
bois  qui  couvrent  la  côte  du  continent  voisin  était 
en  flammes  ;  des  courants  de  feu  fuyaient  rapide- 
ment dans  diverses  directions  sur  les  broussailles 
résineuses  ;  la  flamme  quelquefois  s'élevait  en  tour- 
billons dans  les  airs,  elle  s'étendait  d'autres  fois 
en  ligne  de  feu ,  tout-à-fait  semblable  à  une  illu- 
mination artificielle.  De  pareils  embrasements  de 
forêts  arrivent  ici,  comme  partout,  le  plus  souvent 


(i)  On  connaît  Texpression  :  le  soleil  s'est  élevé  d'autant  de 
toises.  Nos  vigies  au  haut  des  mâts,  à  la  question  de  combien 
s'étaient  ouverts  tels  caps  ou  telles  Iles,  etc.,  répondaient  sou- 
vent :  ■  D'une  saf^ène  el  demie  environ.  »  ^ 
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par  quelque  imprudence  des  passants  ou  des 
chasseurs. 

Dès  le  point  du  jour  nous  commençâmes  la  re- 
connaissance de  l'île  Verkhotourskoï.  Elle  a  sept 
ou  huit  milles  de  tour  ;  ses  côtes  du  sud  et  de  l'est 
sont  escarpés;  mais  de  sa  partie  N.-O.  s'étend  une 
pointe  basse,  sur  laquelle  on  \oyait  des  croix, 
des  tentes  et  des  restes  de  huttes,  vestiges  de  la 
\isite  des  Olutores  et  des  Kamtchadales ,  qui  pas- 
sent sur  cette  île  pour  la  chasse  du  renard  noir, 
et  y  hivernent  quelquefois  pour  cela.  Cet  animal, 
jusqu'à  présent,  ne  se  trouve  exclusivement  qu'ici  ; 
il  n'y  en  a  point  du  tout  sur  l'île  Karaghinskoï, 
et  l'on  n'en  voit  que  fort  peu  sur  le  continent  voi- 
pîn.  Une  certaine  crainte  superstitieuse  qui,  sui- 
vant Ste!?er,  porte  les  Olutores  à  ménager  cet 
animal ,  explique  peut-être  la  circonstance  étrange 
qu'il  n'ait  pas  été  jusqu'ici  entièrement  exterminé 
sur  un  si  petit  coin  de  terre. 

Nous  courûmes  jusqu'à  midi  dans  le  détroit, 
entre  l'île  et  un  cap  du  continent,  qui  en  est 
éloigné  de  douze  milles  au  N.-j:^.  ,  et  qui  devait 
être  le  cap  Ilpinsky.  Ce  cap  est  bas  ;  mais  en  tirant 
vers  l'est,  la  côte  s'élève.  H  y  a  dans  le  détroit 
quelques  rochers  isolés  et  un  récif  très-dangereux 
presqu'à  fleur  d'eau.  11  y  a  vraisemblablement  aussi 
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des  bancs  soiis-niarins;  car  le  hrassiage  diniiiuia 
tout  à  coup  juscjuà  dix  brasses,  ce  qui  nous  «>bli- 
gea  à  virer  de  bord.  A  l'ouest  du  cap  llpinsky  on 
voyait  la  continuation  de  la  côte  à  une  petite  dis^ 
tance;  plus  loin,  sur  la  gauche,  entre  cinq  ou  six 
aires  de  vent,  se  montraient  par  intervalles  les 
sonnuels  de  collines  arrondies.  Il  n'y  avait  point 
de  hautes  montagnes.  Cette  partie  est  la  plus 
étroite  et  la  plus  basse  du  Kamtchatka,  et  c'est 
pourquoi  on  la  regarde  avec  raison  comme  la  li- 
mite septentrionale  de  cette  presqu'île  (dans  le 
sens  géographique  ). 

Les  îles  de  Karaghinskoï  et  les  côtes  du  conti- 
nent qui  les  entourent,  n'avaient  été  vues  jus- 
qu'ici par  .lucun  des  navigateurs  connus,  excepté 
Sindt.  Behring  n'en  vit  une  fois  qu'un  seul  point 
à  travers  le  brouillard.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajou- 
ter, après  cela,  que  leur  position  sur  les  cartes 
n'avait  pas  l'ombre  de  la  ressemblance  avec  la 
réalité. 

Ces  îles  étaient  jadis  habitées  parles  Koriaks.: 
on  y  comptait  une  centaine  d'ames  au  milieu  du 
siècle  dernier;  aujourd'hui,  les  seuls  débris  de 
huttes  attestent  qu'elles  furent  peuplées  autrefois. 

Après  avoir  déterminé  la  position  de  l'île,  ainsi 
que  des  points  du  continent  f|ue  nous  avions  en 
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vue ,  nous  courûmes  U  Test ,  clans  le  dessein  de 
reconnaître  encore  en  chemin  le  cap  Olutorsky. 
Mais  le  temps,  qui  nous  avait  favorisés  jusqu'ici, 
se  gùta  tout-a-fait.  Le  matin  du  17,  le  mauvais 
temps  se  déclara  par  un  vent  frais  d'E.N.-E.,qui, 
le  soir,  se  changea  en  coup  de  temps.  La  corvette 
était  extraordinairemcnt  tourmentée  par  les  lames, 
qui  la  prenaient  pnr  son  travers,  et  le  roulis  -Hait 
si  fort,  que  1  •  plat-hord  sous  le  vent  plongeait 
dans  Teau  jusqu'au  filet  de  bastingage.  Le  matin 
du  18,  le  vent  calma;  il  passa  le  soir  au  S. -0., 
et  nous  courûmes  de  nouveau  droit  sur  le  cap 
Olutorsky.  Dans  la  soirée  du  lendemain ,  nous 
n'en  étions  plus  qu'a  vingt  milles,  d'après  la  carte 
du  déparlement  de  l'amirauté  ;  mais  une  brume 
épaisse  nous  empêchait  de  rien  voir,  et  nous  fîmes 
route  ,  en  conséquence  ,  parallèlement  a  la  direc- 
tion de  la  côte ,  afin  de  profiter  du  premier  chan- 
gement dt?  temps  favorable  pour  nous  en  appro- 
cher. Le  vent  passa  de  nouveau  au  nord,  puis  il 
tomba ,  et  durant  les  trois  jours  suivants  pous 
eûmes  continuellement  des  calmes  et  de  faibles 
vents  variables,  qui  n'apportèrent  aucun  change- 
ment au  temps.  Pendant  tout  cet  intervalle ,  nous 
n'avançâmes  que  très-peu.  Dès  le  matin  du  23,  le 
vent  se  fixa  entre  le  S.  et  le  S.-O.,  et  nous  nous 
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dirigeâmes  alors  vers  lecapSaint-Thaddée.  L'épais 
brouillard  s'éclaircit  un  peu  vers  le  soir ,  et  nous 
aperçûmes  la  côte  de  ce  cap  au  N.-O.,  à  la  distance 
de  vingt-trois  milles.  Pendant  la  nuit,  nous  gou- 
vernâmes au  nord  parallèlement  à  sa  direction, 
dans  l'espoir  qu'au  matin  le  temps  s'éclaircirait, 
et  que  nous  pourrions  au  moins  déterminer  ne 
fût-ce  que  ce  point  ;  mais  le  brouillard  devint  en- 
core plus  épais  qu'auparavant ,  et  nous  força  de 
poursuivre  notre  route  vers  le  cap  Tchoukotskoï. 

En  voyant  le  temps  si  constamment  mauvais, 
nous  nous  félicitions  d'avoir  pu  mettre  à  profit 
quelques  jours  sereins  de  la  fin  du  mois  passé  et 
du  commencement  du  mois  courant.  Si,  sans  nous 
arrêter  devant  l'île  de  Karagbinskoï,  nous  eussions 
(Continué  notre  route  vers  le  nord,  tout  le  beau 
temps  se  serait  écoulé  dans  notre  passage,  et  nous 
n'aurions  rien  pu  faire  jusqu'ici. 

Entourés  d'un  épais  brouillard  qui  nous  per- 
mettait rarement  de  voir  au-delà  de  vingt  toises, 
nous  courûmes  rapidement  au  N.-E.  Le  26  au  ma- 
tin, le  brouillard  se  changea  en  pluie,  ce  qui 
agrandit  ini  peu  notre  horizon  et  nous  permit  d'a- 
percevoir a  travers  la  brume,  au  S.-E.,  les  sommets 
des  montagnes  de  l'île  Saint-Laurent.  Nous  étant 
ainsi  orientés,  nous  gouvernâmes,  par  un  vent 
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frais  du  S.-O. ,  droit  au  milieu  du  détroit  de  Beh- 
ring. Le  lendemain,  le  vent  tomba,  le  temps  s'é- 
claircit,  et  nous  nous  vîmes  au  milieu  d'un  archi- 
pel de  nombreuses  îles.  Les  cimes  des  montagnes 
des  deux  continents,  les  terres  basses  qui  les  sé- 
parent, se  perdant  dans  l'éloignement,  ressem- 
blaient à  des  îles.  Quelque  temps  se  passa  à  s'orien- 
ter, et,  pour  ainsi  dire,  à  débrouiller  tout  ce  qui 
ëlait  sous  nos  yeux.  Jusqu'à  ce  que  nous  eussions 
déterminé  notre  position  par  les  observations, 
nous  prenions  le  cap  oriental  pour  l'une  des  îles 
Saint-Diomède,  parce  que  le  vide  entre  lui  et  les 
plus  proches  montagnes  au  sud  ne  comprenait 
pas  moins  de  trois  aires  de  vent.  Je  suis  porté  à 
penser  qu'une  illusion  pareille  a  donné  lieu  à  la 
prétendue  découverte  de  l'île  Ratmanoff. 

Le  calme  se  maintint  toute  la  journée  par  un 
temps  assez  clair.  D'assez  bonnes  observations  ser- 
virent à  déterminer  la  longitude  du  cap  oriental 
et  de  quelques  autres  points.  Tout  cela  est  exposé 
en  son  lieu  avec  les  détails  nécessaires.       1    .    -. 

Dans  la  soirée  le  vent  se  fit  du  IN.-E. ,  et  nous 
gouvernâmes  sur  la  baie  de  Saint-Laurent,  où 
nous  avions  besoin  de  nous  arrêter  pour  plusieurs 
raisons.  Dans  le  gros  temps  que  nous  eûmes  de- 
vant le  cap  Olutorsky  ,  une  des  barres  de  la  grande 
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hune«assa,  avarie  qu'on  ne  pouvait  réparer  en 
mer.  11  fallait,  en  outre,  vérifier  les  chronomètres, 
faire  des  expériences  magnétiques,  etc.  Dans  la 
matinée  du  28,  nous  doublâmes  le  village  de  Nou- 
niagmo,  dont  les  habitants  nous  regardaient  tran- 
quillement de  dessus  une  hauteur.  Bientôt  le  vent 
tomba  entièrement,  et  nous  obligea  de  mouiller 
à  l'entrée  de  la  baie. 

Â  peine  étions-nous  arrêtés  que  nous  vîmes  de 
tous  côtés  des  Tchouktchis  venir  à  nous  des  vil- 
lages au  bord  de  la  mer.  Tarovd,  tarom  (i),  re- 
tentissait déjà  au  loin.  En  répétant  ce  mot,  ils 
passaient  la  main  sur  leur  tête  à  rebrousse-poil. 
Ils  ont  pris  ce  singuHer  geste  des  Russes,  qui,  en 
saluant,  ôtent  toujours,  pour  découvrir  la  têle, 
le  capuchon  de  la  pelisse  que  tout  le  monde  porte 
dans  cette  contrée.  Les  Tchouktchis  font  ce  geste 
de  la  main ,  quoiqu'ils  n'aient  rien  sur  la  tête,  ils 
nous  abordèrent  sans  hésiter  et  montèrent  à  bord 
sans  crainte.  Les  compliments  n'avaient  pas  de 
fin,  et  l'un  d'eux,  trouvant  apparemment  que  je 
ne  montrais  pas  assez  de  galanterie  envers  mes 
hôtes  en  les  recevant  sans  me  découvrir,  m'ôla 


(i)  Corruption  du  mot  russe  zdorovo  (  comment  vous  portez- 
\ous?  ) 
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très-poliment  de  dessus  la  tète  rtion  bonnet  d'uni- 
forme ,  et  se  mit  à  saluer  en  répétant  :  tarovà. 
Quelques  paquets  de  feuilles  de  tabac  distribués 
parmi  la  compagnie,  et  quelques  aiguilles  pour  les 
personnes  du  beau  sexe,  établirent  bientôt  l'amitié 
entre  les  deux  paitis.  Cela  ne  les  empéclia  cepen- 
dant pas  de  demander ,  en  outre ,  prochki(i)  ( c'est 
ainsi  qu'on  appelle  en  Sibérie  le  tabac  en  poudre  ), 
qu'ils  aspiraient  avec  avidité. 

Ayant  avec  moi  deux  interprètes,  j'espérais  re- 
cueillir, dans  les  relations  fréquentes  que  nous 
pourrions  avoir  avec  des  tribus  asiatiques  jusqu'ici 
si  peu  connues ,  des  renseignements  assez  intéres- 
sants sur  leur  compte;  mais,  à  mon  vif  regret,  je 
me  convainquis,  dès  le  premier  instant,  que  ces 
interprètes,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  faire  quelque 
échange  ou  quelque  achat ,  sont  presque  tout-à- 
fait  inutiles.  Ces  bons,  mais  très-bornés  vieillards 
qui,  durant  toute  leur  longue  vie,  n'ont  servi 
d'interprètes  qu'aux  foires  ou  près  des  commis- 
saires de  district,  non-seulement  n'ont  pas  acquis 
l'habitude  de  causer  sur  tout  autre  sujet  avec  les 
indigènes,  mais,  ce  qui  était  pire  pour  nous,  n'ont 
pu  se  défaire  encore  de  la  coutume ,  enracinée  de- 

(i)  Du  mot  poro/i/i,  iliniiiiiitit' />o/'oc/ioX',  puiidie. 
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puis  le  lemps  du  major  Pavloutsky,  de  ne  voir 
en  eux  que  des  hommes  hostiles  ;  et  il  arrivait 
souvent  que,  par  excès  de  précaution,  ils  trou- 
hlaient  et  dérangeaient  inconsidérément  la  bonne 
intelligence  entre  nous.  Je  ne  pus  jamais  parvenir 
à  les  déshabituer  de  régenter  les  Tchouktchis, 
chose  qu'ils  avaient  sans  doute  apprise  des  com- 
missaires dans  les  foires.  A  peine  un  Tchouktchis 
se  livre-l-il  un  peu  à  la  familiarité ,  ce  que  je  re- 
cherchais toujours,  que  l'interprète  l'arrête  en  lui 
rappelant  de  ne  pas  s'oublier  devant  le  comman- 
dant; s'imagine-l-il  que  le  Tchouktchis  est  inquiet, 
il  se  met  à  le  tranquilliser,  à  le  caresser  en  répé- 
tant :  mètchenki  (bien  ,  bon  ) ,  etc. ,  et  le  Tchouk- 
tchis ,  qui  ne  pense  à  rien  ,  conçoit  en  effet  des 
soupçons.  Je  ne  parle  pas  même  de  leur  peu  de 
connaissance  des  langues  et  de  la  stupidité  natu- 
relle de  tous  les  deux.  Ils  traduisaient  quelquefois 
pendant  quelques  minutes  la  demande  la  plus 
simple,  ne  consistant  qu'en  deux  mots,  et  de  telle 
manière,  qu'on  pouvait  s'apercevoir  dans  les  yeux 
de  ceux  qui  écoutaient,  que  personne  n'y  compre- 
nait rien.  J'étais  souvent  obligé  de  m'expliquer 
moi-même  avec  les  doigts,  en  demandant  seule- 
ment le  nom  des  principales  choses,  et  je  réus- 
sissais mieux  ordinairement  c|ue  parle  moyen  des 
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interprètes.  Pour  tous  ces  motifs,  et,  en  partie, 
par  défaut  de  temps ,  les  faibles  renseignements 
qui  sont  insérés  à  la  fin  de  ce  chapitre,  sont  tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir. 

Nous  passâmes  toute  la  journée  à  nous  entre- 
tenir très-gaiment  avec  les  Tchouktchis.  Quelques 
Tchouktchis  à  rennes,  avec  lesquels  un  de  nos 
interprètes  s'était  rencontré  à  la  foire  d'Ijighinsk, 
passèrent  très-décemment  quelque  temps  avec  moi 
dans  ma  chambre,  répondant  volontiers  et  pa- 
tiemment à  mes  questions.  Au  moment  de  se  re- 
tirer, ils  firent  entendre  très-finement  et  d'une 
manière  indirecte,  qu'en  retournant  parmi  les 
leurs,  ils  se  vanteraient  d'avoir  été  bien  reçus  et 
bien  traités  par  le  commandant;  que  les  autres  ne 
voudraient  pas  les  croire,  parce  qu'ils  n'avaient 
rien  qui  pût  prouver  notre  générosité,  etc.  Tout 
cela  tendait  à  recevoir  encore  quelques  feuilles  de 
tabac.  Nous  observâmes  de  faire  à  chacun  une  part 
égale;  et  nous  ne  remarquâmes  pas  cependant  en- 
tre eux  cette  jalousie  à  laquelle  nous  nous  atten- 
dions, d'après  les  récits  des  précédents  navigateurs. 

Vers  les  sept  heures,  il  se  fit  un  faible  vent  de 
S.-E.  qui  apporta  à  l'instant  un  épais  brouillard; 
mais  connue  nous  nous  trouvions  en  face  même 
de  l'entrée,  nous  n'eûmes  pas  de  dinicnllé  àpéné- 
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irer  dans  la  baie  et  à  jeter  l'ancre  dans  un  endroit 

sûr  et  tranquille. 

Les  deux  jours  suivants,  nous  noui  occupâmes 
à  réparer  l'avarie  de  la  hune ,  d'observations  astro- 
nomiques et  physiques ,  et  de  quelques  autres 
travaux  ;  nous  fûmes  aussi  en  relation  continuelle 
avec  les  Tchouktchis ,  dont  quelques  familles 
étaient  dispersées  dans  différents  endroits  de  la 
baie  sous  des  baidarkes,  outre  ceux  du  village  de 
Pnaougoun,  qui  vivaient  dans  des  huttes.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  visitèrent  ma  tente  astrono- 
mique ;  j'étais  curieux  de  voir  l'impression  que 
produiraient  sur  leur  esprit  des  objets  entièrement 
nouveaux  et  incompréhensibles  pour  eux,  qui, 
dans  d'autres  lieux  peuplés  de  gens  plus  éclairés, 
me  firent  craindre  quelquefois  de  passer  pour  un 
sorcier  :  les  Tchouktchis  les  examinaient  avec  cu- 
riosité ,  mais  sans  montrer  ni  soupçon ,  ni  impor- 
tunité;  ils  étaient  tous,  au  contraire,  affables  et 
complaisants,  et  cherchaient  à  payer  de  la  même 
monnaie  nos  badinages  et  nos  cajoleries.  Je  frap- 
pai doucement  delà  main,  en  signe  d'amitié,  sur 
la  joue  d'un  vigoureux  Tchouktchis ,  et  je  reçus 
tout  à  coup,  en  réponse,  un  soufflet  qui  faillit 
me  renverser;  revenu  de  mon  étonnement,  je  vis 
devant  moi  mon    T'chouktchis ,  avec  un  visage 
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riant ,  exprimant  la  satisfaction  d'un  homme  qui 
a  su  montrer  son  savoir-vivre  et  sa  politesse.  Il 
avait  aussi  voulu  me  fr/ype/' doucement,  mais  d'une 
main  accoutumée  à  ne  taper  que  des  rennes. 

Le  village  de  Pnaougoun  n'est  composé  que  de 
huttes  d'été;  l'hiver,  ses  habitants  se  retirent  à 
Nouniagmo,  où  ils  vivent  dans  des  baraques.  Ils 
nous  invitèrent  poliment  avenir  dans  leurs  huttes, 
((ue  nous  visitâmes  toutes ,  malgré  leui-  malpro- 
preté repoussante.  Divers  objets  en  fer  et  le  tabac 
furent  pour  nous  les  meilleures  recommandations 
auprès  des  deux  sexes.  Les  jeunes  femmes  étaient 
toutes  très-gaies,  et  nous  divertirent  par  leurs 
sauts  sur  des  peaux  de  morses,  amusement  c(ue 
nous  décrirons  dans  un  autre  endroit. 

Nous  trouvâmes  sous  l'une  des  baïdarkes  un 
vieux  et  paralytique  Tchouktchis  à  rennes  du  cam- 
pement voisin.  JNous  fûmes  frappés  de  voir  dans 
sa  famille  un  individu  à  visage  d'homme,  mais  en 
costume  de  fenune,  remarquable  pai*  le  soin  par- 
ticulier de  son  ajustement.  11  appartenait  à  celle 
classe  d'hommes  qu'on  rencontre  chez  tous  les 
peuples  asiatiques  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la 
lumière  du  christianisme,  ('/est  aux  enseignements 
du  diable  (jue  les  Tchonkichis  attribuent  leur  pas- 
sion pour  le  vice  connu  contre  nature,  et,  parmi 
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tant  d'autres  accusations  injustes,  le  diable  est 
encore  obligé  de  supporter  celle-là,  n'ayant  pas 
de  notre  temps  les  moyens  de  se  justifier,  comme 
devant  le  Bramine  de  la  fable. 

Le  3i  juillet,  nous  étions  prêts  à  prendre  la 
mer;  mais  un  calme  plat,  accompagné  d'un  épais 
brouillard ,  nous  retint  en  place  toute  la  journée. 

L'infirme  Tchouktchis,  d'après  les  conditions 
arrêtées  la  veille,  nous  procura  six  rennes,  pour 
lesquelles  le  prix  convenu  était  une  bacbe,  un 
couteau,  une  paire  de  ciseaux,  une  marmite  en 
cuivre  et  cinq  paquets  de  tabac.  Il  s'entend  de  soi- 
même  que  les  cadeaux  faits  à  ses  femmes ,  à  ses 
enfants  et  à  l'individu  dont  nous  avons  parlé,  sur- 
passaient peut-être  le  double  de  ce  prix.  Le  vieil- 
lard lui-même  visita  la  corvette  dans  sa  baïdarke  ; 
mais ,  pouvant  à  peine  remuer  ses  membres ,  il  ne 
fut  pas  en  état  de  monter  à  bord. 

Pendant  toute  cette  journée,  comme  dans  les 
précédentes ,  nous  fûmes  entourés  de  baïdarkes  ; 
l'écbange  de  bagatelles,  les  causeries,  les  badinages, 
les  chants,  ne  cessaient  pas;  ceux  qui  montèrent 
sur  le  bâtiment,  dont  nous  ne  restreignîmes  plus 
enfin  le  nombre ,  s'y  conduisirent  on  ne  peut  plus 
décemment;  en  un  mot,  ce  n'étaient  pas  du  tout 
ces  Tchouktchis  que  nous  croyions  trouver  ici , 
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d'après  lout  ce  qu'on  en  avait  dit.  Quelques  visites 
amicales  de  nos  navires  et  de  ceux  d'autres  nations 
ont  pu,  sans  doute,  produire  un  heureux  chan- 
gement dans  leurs  dispositions;  mais  il  me  semble 
que  ce  peuple  ne  fut  jamais  aussi  turbulent  qu'on 
l'a  dépeint.  Ils  furent  hostiles  tant  qu'on  se  com- 
porta mal  envers  eux;  le  changement  de  conduite 
les  a  fait  aussi  changer.  Une  opinion  une  fois  en- 
racinée ne  saurait  être  promptement  détruite  :  à 
Kolyma,  on  les  redoute  jusqu'à  présent  comme 
s'ils  n'étaient  pas  des  hommes  ;  tandis  qu'une 
poignée  de  Russes  vit  sans  la  moindre  crainte  à 
Anadyr,  entièrement  à  la  merci  des  Tchouktchis. 
Je  ne  parle  ici  que  des  Tchouktchis  nornacleSf  dont 
nous  avions  un  assez  bon  nombre  autour  de  nous; 
quant  aux  Tchouktchis  sédentaires ,  ils  ont  tou- 
jours passé  pour  des  hommes  tianquilles. 

Le  brouillard  s'étant  un  peu  dissipé  dans  l'après- 
midi  du  i"  août,  nous  permit  d'appareiller;  nous 
fûmes  cependant  obligés  de  mouiller  de  nouveau 
à  l'ouverture  de  la  baie.  Le  lendemain,  de  faibles 
vents  qui  se  levaient  et  tombaient  tour  à  tour, 
nous  firent  plusieurs  fois  lever  et  jeter  de  nouveau 
l'ancre.  Notre  situation  ,  à  quelques  encablures 
de  la  côte,  fut  assez  désagréable  jusqu'au  soir, 
que  nous  parvîmnes  à  doul)lei'  le  cap  Krlcougoun. 
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De  Irès-faibles  vents  et  des  brouillards  épais  qui 
durèrent  ensuite  cinq  jours  entiers,  nous  forcèrent 
à  rester  inutilement  en  place.  Nous  ne  pûmes, 
pendant  tout  ce  temps,  que  déterminer  une  se- 
conde fois  la  longitude  du  cap  Oriental.  Nous 
nous  trouvâmes,  le  8  août,  entre  le  cap  Krleou- 
goun  et  la  baie  de  Metchigmensk.  On  ne  connaît 
jusqu'ici  que  l'entrée  de  cette  baie,  qui  s'enfonce 
très-avant  dans  les  terres.  J'avais  l'intention  de  la 
reconnaître,  dans  le  seul  cas,  cependant,  où  le 
vent  ne  me  permettrait  pas  de  pousser  plus  loin 
la  reconnaissance  vers  le  sud;  ce  qui  était  bien 
plus  important. 

Nous  nous  avançâmes  très-lentement,  par  de 
très-faibles  vents,  vers  l'ouverture  de  cette  baie. 
A  quatre  heures ,  nous  aperçûmes  des  tentes  sur 
les  bas-lits  de  gravier  qui  forment  cette  ouverture, 
et  des  hommes  qui  semblaient  marcher  sur  la 
mer;  nous  ne  vîmes  la  côte  même  que  beaucoup 
plus  tard.  Nous  prîmes  la  remorque,  par  un  calme 
plat,  jusqu'à  dix  heures,  lorsque  enfin  un  vent 
frais  de  N.-O.  nous  obligea  de  mouiller  à  un  demi- 
mille  de  l'entrée  de  la  baie. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  nous  fûmes  vi- 
sités par  plusieurs  Tcliouktchis,  en  partie  de  ceux 
que  nous  connaissions  déjà.  Ils  parlèrent,  entre 
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autres  choses,  d'un  bâtiment  qui  était  venu  chez 
eux,  il  y  avait  quelques  années,  et  qui  avait  pro- 
mis de  revenir  dans  trois  ans,  mais  qui  n'avait 
pas  encore  reparu.  Ils  voulaient  sans  doute  dési- 
gner le  Blagonamerenny  (Je  Bien-intentionné).  Plu- 
sieurs avaient  ^e  ces  médailles  qui  furent  distri- 
buées dans  cette  expédition;  et  il  paraît  qu'ils  les 
portent  souvent,  car  les  figures,  sur  la  plupart 
d'entre  elles ,  étaient  presque  déjà  effacées. 

Un  vent  frais  qui  s'était  levé  le  soir  se  fixa  au 
N.-O.,  et ,  après  avoir  lié  seulement  à  notre  recon- 
naissance la  baie  de  Metchigmensk,  nous  conti- 
nuâmes, dans  la  matinée  du  9,  notre  route  vers 
le  sud ,  en  décrivant  la  côte.  Vers  midi ,  nous  nous 
t  ouvions  à  la  hauteur  de  la  plus  septentrionale  de 
deux  baies  mentionnées  par  Cook  (i),  qui  nous 
parut  s'enfoncer  très-avant  dans  les  terres,  et  être 
entourée,  à  son  extrémité,  de  hautes  montagnes 
escarpées.  Cook  croyait  que  cette  baie  était  peu 
profonde  ;  nous  fûmes  portés  à  penser  de  même , 
en  ne  trouvant ,  sur  un  point ,  à  plus  de  cinq  milles 
de  la  côte,  que  sept  brasses  de  profondeur;  et 
nous  fûmes  très-étonnés,  lorsque,  parvenus  à  l'en- 
trée de  la  baie ,  nous  ne  trouvâmes  pas  de  fond  à 

(i)   Thinl  Foyage,  lom.  II,  pag.  47»- 
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Ireiite  et  quarante  brasses,  quoique  Jaiis  ces  pa- 
rages, même  en  pleine  mer,  il  n'y  ail  nulle  part 
plus  (le  vingt-sept  brasses.  Nous  nous  dirigeâmes 
sur  cette  baie;  à  son  ouverture  même,  large  de 
cinq  ou  six  milles,  nous  eûmes  fond  par  (piarante 
et  trente-cinq  brasses,  et  deux  milles  plus  loin,  à 
un  mille  environ  de  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  qui  découle  de  la  côte  septentrionale,  par 
Imitet  neuf  brasses,  fond  de  vase,  sur  lecpiel  nous 
mouillâmes. 

Je  dépêchai,  sans  perte  de  temps,  un  officier 
sur  une  baïdarke  pour  chercher  le  long  de  la  côte 
septentrionale  un  endroit  convenable,  celui  où 
nous  étions  étant  entièrement  ouvert  du  côté  de 
la  mer.  Un  autre  détachement  partit  en  même 
temps  pour  la  petite  rivière  dont  nous  venons  de 
parler,  sur  le  bord  de  laquelle  se  trouvaient  quel- 
ques huttes  de  ïchouktchis.  Ce  détachement,  à 
son  retour,  apporta  la  nouvelle  inattendue  que 
nous  nous  trouvions  dans  un  détroit  qui  sépare 
du  continent  la  grande  île  d'Arakamtchelchen,  que 
nous  avions  maintenant  au  sud,  ainsi  que  quel- 
ques autres  îles.  En  apprenant  cette  nouvelle ,  je 
résolus ,  sans  attendre  le  retour  de  la  baïdarke,  de 
m'enfoncer  avec  la  corvette  plus  avant  dans  le 
détroit,  d'où  nous  pourrions  l'explorer [)lus  coin- 
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niutlément  avec  les  embarcations.  Mais  il  fallail 
auparavant  déterminer  la  position  de  l'entrée  au 
nord,  et,  à  cet  efi'et,  nous  restâmes  encore  en 
place  la  moitié  du  jour  suivant.  Je  m'occupai  d'ob- 
servations à  l'embouchure  de  la  petite  rivière,  «pie 
les  Tchouktcliis  appellent  Maritclie ;  d'autres,  du 
liaut  des  montagnes  voisines,  examinèrent  la  si- 
tuation des  environs  et  prirent  des  relèvements. 
MM.  les  naturalistes  se  livrèrent  aux  recherches 
analogues  à  leur  partie.  Nous  n'oubliâmes  pas  de 
visiter  les  Tchouktcliis  à  rennes  ,  dont  un  camp 
assex  considérable  était  placé  sur  une  montagne 
peu  éloignée.  Après  midi,  nous  nous  réunîmes 
tous  sur  le  bâtiment,  et,  par  un  vent  d'est  qui  se 
leva  fort  à  propos ,  nous  mîmes  à  la  voile. 

Nous  n'avions  pas  fait  plus  de  cinq  milles  dans 
le  détroit,  que  nous  tombâmes  en  calme  sous  la 
côte  élevée  de  l'île  Arakamlchetchen,  et  nous  n'a- 
vancions que  lentement.  Le  fond,  à  trois  milles 
delà  côte,  était  à  quarante  et  cinquante  brasses. 
Nous  aperçûmes  bientôt  notre  baïdarkedans  l'an- 
gle S.-O.  du  détroit,  et,  nous  maintenant  au  mi- 
lieu ,  nous  lui  fîmes  signal  de  rallier.  Elle  ne  nous 
rejoignit  qu'à  la  nuit  tombante.  M.  Séménoff  n'a- 
vail  trouvé  de  mouillage  nulle  part;  mais  il  avail 
découvert  une  baie  assez  considérable  (  que   les 
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Tchouklc\n&  SkppeWenl  Penkegnei) ,  s'étendant  du 
détroit  au  S.-O.,  à  l'entrée  de  laquelle  se  trouvait 
an  fond  de  soixante  et  soixante-dix  brasses,  au 
pied  même  des  rochers.  Je  ne  doutai  pas  de  trou- 
ver enfin  un  bon  refuge;  mais  il  fallait  d'abord 
clierclier  où  passer  la  nuit.  Nous  étant  rapprochés 
de  la  grande  ile,  nous  découvrîmes  un  bon  fond, 
et  nous  laissâmes  tombai-  notre  ancre. 

Au  point  du  jour  [le  1 1],  nous  vîmes  que  nous 
avions  réussi  à  nous  placer,  de  nuit,  dans  un  en- 
droit tel,  qu'on  n'eût  pu  mieux  rencontrer  pen- 
dant le  jour;  je  me  décidai  donc  à  procéder  d'ici 
à  la  reconnaissance  détaillée  du  détroit,  et  je  m'é- 
tablis, en  consé([ue)ice,  convenablement  sur  deux 
ancres. 

Pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs  nécessaires 
pour  les  excursions  projetées,  je  gravis  une  des 
hautes  montagnes  le  l'île  Arakamtchetchen  ,  d'où 
la  vue  s'étendait  depuis  la  baie  Saint-Laurent  au 
nord ,  jusqu'à  l'île  Saint-Laurent  au  sud.  Le  dé- 
troit, avec  toutes  ses  baies  et  l'île,  était  devant 
nous  comme  dans  la  main.  Cette  montagne  devint 
ainsi  l'un  des  points  les  j)lus  importants  de  la  le- 
cosinaissance  actuelle,  puisqu'elle  servit  à  lier 
toute  cette  côte,  selon  la  longitude,  depuis  le  cap 
Oriental  jusqu'au  promontoire  des  Tchouktchis. 
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Nous  donnâmes  à  cette  montajifiie  le  nom  ^ AUios, 
et  au  détroit  celui  de  notre  corvette.  Depuis  le  19 
juin  1 807,  \ieux  style,  ces  deux  noms  sont  devenus 
inséparables  dans  le  souvenir  de  tout  Russe,  et 
pi'incipalement  de  tout  marin  russe. 

L'enseigne  Ratmanoff,  expédié  pour  aller  recon- 
naître la  côte  occidentale  de  l'île,  y  découvrit  un 
port  de  peu  d'étendue,  mais  très-sûr,  presque  à 
l'entrée  même  du  détroit.  Je  donnai  à  ce  port  le 
nom  de  cet  officier  plein  de  zèle. 

Pendant  toute  cette  journée,  nous  fûmes  entou- 
rés de  baïdarkes  remplies  d'un  peuple  gai,  bruyant, 
mais  sans  extravagance.  Quelques-uns  étaient  dans 
des  baïdarkes  qui  ne  contiennent  qu'un  seul 
liomme. 

Le  12,  au  matin,  nous  commençâmes  nos  tra- 
vaux de  reconnaissance  :  je  partis  avec  le  grand 
canot  et  une  baïdarke,  accompagné  de  l'enseigne 
Glazenapp  et  de  M.  Postcls  (i) ,  pour  la  côte  méri- 
dionale du  détroit ,  en  chargeant  l'enseigne  Rat- 
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(i)  Ces  sortes  d'excursions  pour  les  reconnaissances,  qui  ne 
conviennent  guère  au  botaniste  et  au  zoologiste,  étaient  toujours 
préférées  par  M.  Postels;  car  elles  lui  fournissaient  les  moyens 
d'explorer,  sur  une  plus  grande  étendue  et  dans  un  plus  grand 
nombre  d'endroits,  les  rochers  et  les  montagnes  le  long  du  rivage, 
cl  d'augmenter  sa  collection  sans  se  surcharger. 
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manoff  de  reconnaître  la  côte  occidentale ,  à  partir 
de  la  baie  Penkegnei.  Sur  le  cap  méridional  de 
l'île ,  cap  très-bas ,  appelé  Paghelian ,  où  nous  ob- 
servâmes la  latitude,  nous  rencontrâmes  quelques 
baïdarkes  remplies  deTchouktcliis.  Le  bon  accueil 
de  nos  amis  de  la  baie  de  Saint-Laurent  pouvait 
être  en  partie  attribué  aux  communications  qu'ils 
ont  eues  quelquefois  avec  des  bâtiments  euro- 
péens :  ceux-ci  n'avaient  jamais  encore  vu  de  na- 
vires ,  et  ils  étaient  cependant  tout  aussi  cares- 
sants et  tout  aussi  paisibles;  ils  ne  dérangeaient 
en  aucune  manière  nos  travaux  :  quelques-uns 
d'entre  eux  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  l'écri- 
ture, même  pour  en  avoir  entendu  parler;  et  ils 
furent  très-étonnés  de  me  voir  éiioncer  couram- 
ment, en  jetant  les  yeux  sur  un  papier,  de  longs 
mu. s  tchouktchis ,  que  je  pouvais  à  peine  pronon- 
cer au  commencement. 

Après  le  dîner,  nous  nous  dirigeâmes  vers  une 
côte  que  nous  avions  au  sud ,  et  qui  fait  partie 
d'une  autre  grande  île,  Ittygran.  La  profondeur, 
dans  le  détroit,  allait  jusqu'à  soixante-seize  brasses. 
Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  petite  anse  ouverte, 
où  étaient  quekpies  villages  de  Tcbouktcliis ,  et 
nous  trouvâmes  là  le  même  cordial  accueil  que 
nous  avions  reçu  dans  tous  les  autres  endroits, 
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surtout  de  la  part  des  femmes,  qui  savaient  très- 
adroitement  tirer  de  nous  des  titita  (des  aiguilles). 
Les  jeunes  filles ,  pour  quelques  aiguilles ,  chan- 
taient et  dansaient  assez  gauchement.  Ayant  témoi- 
gné le  désir  d'acheter  des  rennes  ,  nous  avions  à 
peine  eu  le  temps  de  regarder  autour  de  nous , 
qu'on  en  avait  déjà  apporté  deux  qu'on  venait  de 
tuer.  Les  femmes  furent  très-charmées  de  l'offre 
que  je  leur  fis  de  leur  en  laisser  l'intérieur.  On  se 
mit  aussitôt  à  éventrer  les  rennes,  et  à  puiser 
leur  sang,  d'un  œil  avide  ,  et  avec  des  mains  qui 
n'avaient  pas  été  lavées  depuis  leur  naissance  (i). 
Heureusement  que  les  marins  ne  sont  ni  Ijizarres 
ni  très-délicats  en  fait  de  vivrei  jrais ;  sans  cela  il 
eût  suffi  d'un  seul  coup  d'œil  sur  la  manière  de 
procéder  des  cuisinières  tchouktchis,  pour  gâter 
l'appétit  pendant  plusieurs  jours  et  dégoûter  à 
jamais  de  la  chair  de  renne. 

Nos  amis,  largement  pourvus  de  cadeaux,  nous 
accompagnèrent  obligeamment  jusqu'à  notre  ca- 
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(i)  On  sait  que  les  Tcliouktchi» ,  après  avoir  tué  le  renne, 
ferment  lie  suite  la  blessure  pour  ne  pas  perdre  le  sang,  qui , 
parmi  les  apprêts  de  leur  cuisine ,  passe  pour  le  premier  régal, 
d'est  ce  qui  rend  plus  noire  lu  chair  de  cet  animal,  et  la  dispose 
à  se  corrompre  promptcment. 
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lîol ,  se  mirentdans  l'eau  pour  nous  aider  à  monter 
à  bord,  etc.  Nous  repassâmes  sur  le  cap  Paglielian 
pour  y  coucher. 

Après  une  nuit  assez  tranquille,  mais  froide, 
nous  finies  route,  le  matin  du  1 3,  vers  l'ouest,  le 
long  du  côté  méridional  de  File;  et  à  un  mille  du 
cap  Paglielian ,  nous  trouvâmes  nn  bon  port  qui 
prit  le  nom  de  mon  aide,  l'enseigne  Glazenapp, 
qui  en  fit  la  reconnaissance.  11  y  a  dans  cet  endroit 
un  village  appelé  Verguine.  Il  nous  fallut  ici  por- 
ter la  mesure  de  la  base  jusqu'aux  huttes  mêmes 
des  Tchouktchis,  qui,  loin  d'en  concevoir  aucun 
soupçon,  nous  aidèrent  cordialement  dans  notre 
travail. 

Après  avoir  fait  encore  quelques  milles  le  long 
de  l'île ,  et  ensuite  à  travers  le  détroit  et  autour  de 
la  pointe  orientale  de  l'île  lttygran,à  l'ouverture 
méridionale  du  détroit  Séniavine  (1),  nous  nous 
arrêtâmes  vers  les  trois  heures  dans  une  petite 
anse  de  cette  île.  Pendant  qu'on  préparait  le  dîner, 
nous  gravîmes  le  sommet  d'une  montagne  assez 
élevée,  située  à  la  pointe  S.-E.  de  l'île,  qui  reçut 
le  nom  de  notre  compagnon  de  voyage  M.  Postcls, 
et  du  haut  de  laquelle  la  vue  s'étendait  au  loin. 


(1)   La  plus  inc>ridion<ile  des  deux  baies  vues  par  Cook. 
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Nous  remarquâmes,  entre  autres  choses,  d'ici, 
tout  comme  auparavant  du  haut  de  la  montagne 
Athos,  une  ligne  courant  presque  parallèlement 
aux  contours  de  la  côte,  à  la  distance  de  quatre 
milles  environ,  et  séparant  deux  différentes  cou- 
leurs de  l'eau.  Entre  cette  ligne  et  la  côte,  la  cou- 
leur de  l'eau  était  bleue,  et  en  dehors  de  la  ligne, 
elle  était  jaunâtre.  Cette  ligne,  très-distinctement 
tracée,  s'étendait  le  long  de  la  côte,  tant  au  nord 
qu'au  sud,  jusqu'au  bout  de  l'horizon,  et  formait 
probablement  la  limite  entre  les  grands  et  petits 
brassiages  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (i). 

Partis  du  cap  Postels  vers  les  cinq  heures,  nous 
ne  trouvâmes  pas  sur  toute  la  côte  sud  de  l'île 
Ittygran  un  seul  endroit  où  l'on  pût  aborder  com- 
modément  et  dresser  nos  tentes  ;  ce  qui   nous 
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(i)  Les  inégalités  du  fond,  dans  cette  partie  du  détroit  de  Beli- 
ring ,  présentent  un  phénomène  remarquable.  A  partir  de  la  côte 
basse  d'Amérique,  le  fond  s'abaisse  insensiblement  jusqu'au  mi- 
lieu du  détroit,  où,  dans  quelques  endroits  seulement,  il  descend 
jusqu'à  vingt-sept  brasses;  plus  loin,  vers  l'ouest,  il  s'élève  de 
nouveau  considérablement,  et  ensuite,  à  la  distance  d'environ  sept 
milles  de  la  côte  d'Asie  ,  il  tombe  tout  à  coup  ,  et  forme  le  bassin 
profond  du  détroit  de  Séniavinc,  entouré  de  hautes  montagnes, 
«|ui  se  trouve  ainsi  séparé  du  milieu  peu  profond  de  la  mer  par 
une  crête  élevée  qui  n'est  pas  à  plus  de  huit  ou  dix  brasses  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau. 
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obligea  de  ramer  jusqu'au  fond  de  la  baie  ,  où 

nous  nous  arrêtâmes  déjà  bien  avant  dans  h.  nuit. 

Le  lendemain  matin  [i4]  je  montai  avec 
M.  Postels  sur  la  montagne  Elpyngliyne,  au  pied 
<le  laquelle  nous  avions  couclié,  pour  observer  les 
environs,  et  nous  vîmes,  au-delà  d'une  vaste  plaine, 
la  mer  qui  baigne  le  cap  Tchoukotskoï.  Un  des 
caps,  relevé  d'ici  presque  directement  au  sud,  n'est 
qu'à  sept  milles  du  cap  Tcboukotskoï  ;  de  sorte 
que  ce  dernier  fui  ainsi  immédiatement  lié  à  la 
reconnaissance. 

Nous  ne  reprîmes  notre  route  qu'à  dix  beures. 
Arrivés  de  nouveau,  après  avoir  doublé  la  pointe 
S.-O.  de  l'île  lttygran,à  l'ouverture  septentrionale 
du  détroit,  nous  aperçûmes  à  l'borizon  les  mâts 
de  notre  corvette.  Ayant  reconnu  une  baie  ouverte, 
en  grande  partie  couverte  de  glace,  et  que  pour 
cette  raison  nous  appelâmes  la  Baie  G/acf'e,  nous 
nous  arrêtâmes  pour  dîner  à  l'entrée  d'une  autre 
qui  lui  est  contiguë,  et  qui  présente,  à  tous  égards, 
un  très-beau  port.  Le  reste  de  la  journée  se  passa 
à  nïcsurcr  la  base  et  à  prendre  les  piincipaux 
angles,  et  nous  allâmes  coucber  sur  la  rive  septen- 
trionale, à  deux  milles  de  l'entrée. 

Le  lendemain  nous  reconnûmes  en  détail  cette 
baie,  qui  reçut  le  nom  de  mon  premier  lieutenant. 
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M.  Abolecheff.  Cette  peine  était  inutile ,  car 
M.  Ratmanoff  l'avait  reconnue  la  veille.  Ayant  pris 
malheureusement  des  points  difTérents  pour  base 
de  notre  reconnaissance,  nous  ne  trouvâmes  au- 
cune des  nombreuses  marques  qu'il  laissait  ordi- 
nairement. Si  nous  l'avions  rencontré,  nous  au- 
rions rejoint  la  corvette  deux  jours  plus  tôt ,  et 
nous  eussions  évité  les  embarras  qui  nous  atten- 
daient. 

A  l'extrémité  de  cette  baie  ,  sur  un  rivage  uni 
ftt  sablonneux ,  nous  vîmes  un  amas  de  pierres 
construit  en  forme  de  parallélipipède,  de  six  pieds 
de  longueur  sur  quatre  environ  de  largeur  et  de 
hauteur.  Les  interstices  des  pierres  étaient  garnis 
de  crins  et  de  poils  de  renne  de  diverses  cou- 
leurs. C'était  sans  doute  un  monument  relatif  à  la 
croyance  religieuse  des  Tchouktchis  ;  il  est  à  re- 
gretter que  nous  n'ayons  trouvé  personne  qui  pût 
nous  en  donner  l'explication. 

Sur  le  rivage  méiidional  de  la  baie ,  près  de 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui  tombe  en 
cascade  du  haut  des  montagnes,  nous  trouvâmes 
deux  familles  de  Tchouktchis  ,  qui  vinrent  au- 
devant  de  nous  avec  un  cérémonial  que  nous 
n'avions  pas  encore  vu.  Ils  sortirent  tous  de  leurs 
huttes.   Les  femmes,  tenant  d'une  ou  des  deux 
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CHAPITRE  XI. 
mains  chacune  une  peau  de  lièvre,  les  brandis- 
saient vers  nous  avec  des  salutations  ,  tout  en 
chantant,  ou,  pour  mieux  dire,  braillant  une  chan- 
son. Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  près 
d'eux,  nous  leur  eûmes  fait  nos  compliments  et 
des  cadeaux.  Nous  apprîmes  dans  la  suite  que 
M.  RatmanolT  avait  communiqué  avec  ces  mêmes 
gens,  qui  avaient  eu  tellement  peur  de  lui,  qu'ils 
avaient  à  peine  pu  prononcer  un  seul  mot.  Il  pa- 
raît que  la  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire 
a  pour  but  de  gagner  l'amitié  des  arrivants,  et 
qu'après  l'avoir  accomplie  ils  croient  n'avoir  plus 
rien  à  redouter  ;  car  avec  nous  ils  ne  manifestèrent 
pas  la  moindre  crainte;  ils  finent,  au  contraire, 
très-confiants  et  très-affables.  Les  femmes,  comme 
partout,  étaient  particulièrement  gaies  et  cares- 
santes; parmi  elles  se  distinguait  une  vieille  à  tête 
tout-à-fait  grise  et  presque  sans  dents,  qui,  malgré 
cela,  était  toujours  la  première  à  donner  le  signal 
du  chaut  et  de  la  danse. 

Dans  les  deux  dernières  baies  que  nous  venions 
de  reconnaître,  nous  fûmes  étonnés  de  la  forme 
extraordinaire  des  montagnes  ;  nous  en  avions  ren- 
contré de  semblables  auparavant,  mais  nulle  part 
aussi  souvent  qu'ici.  Si  l'on  retranchait  d'un  en- 
tonnoir un  fragment  de  la  grandeur  à  peu  près  du 
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quai't  du  sa  circonférence  et  qiroii  le  remplaçât 
pur  un  corps  pointu  ou  dentelé ,  en  pratiquant 
des  crénelures  sur  le  reste  du  bord  supérieur,  on 
aurait  la  représentation  assez  exacte  de  cette  forme 
étrange.  La  dénomination  de  Devils  Punch  Bowl^ 
qu'on  trouve  sur  quelques  cartes  anglaises,  ne 
saurait  mieux  être  appliquée  qu'à  ces  montagnes  ; 
mais  ces  coupes  sont  ici  si  nombreuses,  qu'il  y  en 
aurait  assez  pour  abreuver  toute  la  bande  infer- 
nale. Les  descriptions  et  les  dessins  de  M.  Postels 
donneront  une  plus  ample  explication  aux  géu- 
gnostes.      ;  { 


i  ■> 


Après  avoir  passé  la  imit  près  de  Tendroit  où 
nous  avions  couché  précédemment ,  nous  nous 
mîmes  en  route ,  le  16  au  matin ,  pour  rejoindre 
la  corvette.  i\  semblerait  que  le  temps ,  qui  nous 
avait  favorisés  jusque-là,  voulût  prendre  sur  nous 
sa  revanche.  Le  vent  soufflait  déjà  fraîchement  du 
N.-E.,  avec  de  la  pluie,  au  moment  de  notre  dé- 
part; nous  espérions  cependant  pouvoir  arriver 
jusqu'au  bâtiment ,  avant  que  le  temps  devînt 
tout-à-fait  mauvais  ;  mais  à  peine  étions-nous  par- 
venus au  milieu  du  détroit ,  que  nous  fûmes  as- 
saillis par  une  forte  bourrasque  qui  soulevait  d'é- 
normes lames.  Le  canot  était  inondé.  Il  n'y  avait 
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|>liiK  movrn  de  î^ai-ncr  t.i  rorvottc  ;  j'«'S|)(*r;iis  du 
inuiiis  atteindre  rîl«d'Ariikîiintclu'trlieii,  d'où  nous 
aurions  pu  joindre  le  bâtiment  par  terre,  si,  dans 
le  <as  oii  le  vent  continuerait,  nos  vivres,  déjà 
grandement  réduits,  venaient  entièrement  a  man- 
quer. Mais  le  vent  avait  produit  un  courant  si  fort 
dans  ledétroit,  qu'il  faillit  nous  entraîner  en  pleine 
mer  :  le  canot  était  presque  plein  d'eau,  quoiqu'on 
lut  continuellement  occupé  1»  le  vider,  et  nous 
lûmes  obligés  de  laisser  arriver  (1).  J'avais  l'inten- 
tion de  gagner  la  pointe  S.-O.  de  l'île  d'Ittygran, 
où  nous  aurions  été  parfaiteuïciit  abrités;  mais 
(Ml  longeant  le  tM*)té  occidental ,  nous  aperçûmes 
une  butte  sur  une  petite  place  découverte,  où  le 
ressac  ne  semblait  pas  elre  trop  grand.  Nous  nous 
arrêtâmes  là,  et  a  raid<!  d'une  b:»ïdare  appartenant 
aux  maîtres  de  la  butte,  nous  débarquâmes  Iieu- 
rcusement  tout  notre  bagage.  Nous  connûmes  par 
<îxpérienc(î,  dans  cette  occasion,  le  grand  avantage 
de  ces  nacelles  à  fond  ])lat  pour  aborder  une  côte, 


{1^  l.u  iKiïdiire  uv  noiivitiit  .suivre  la  niiiiclie  tlu  canut,  nuiis 
(lùiiios  lii  pn-iidrc  à  la  remorque.  Sa  situation  était  trù.s-dange- 
rcuso,  suitout  à  caii.sc  di'.s  i ontinucIlL;)  cniljordi'e.s  du  ranut ;  vt 
nous  crinio.s  là  l'occasion  dv  voir  dans  tout  leur  d(JVcloj)|icni('nt 
l'activilc  ,   radicssc  et  la   pn'sciK  c  d'csiuit  de  nos  Alcontcs. 
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quoique  nos  gens  ne  sussent  guère  les  manœuvrer. 
Unegrosse  lamejetala  baïdarke  loin  delà  chaloupt; 
«ur  le  rivage  ;  nous  nous  attendions  à  la  voir  ])risée 
en  morceaux,  mais,  au  lieu  de  cela,  elle  n'em- 
barqua pas  même  une  goutte  d'eau. 

Nous  trouvâmes  dans  la  petite  hutte  une  des 
familles  que  nous  avions  laissées  la  \eille  dans  la 
baie  d'AboleclieH".  Ils  voulaient  aller  à  bord  de  la 
corvette;  mais,  atteints  comme  nous  par  le  coup 
de  temps,  ils  s'étaient  réfugiés  ici.  Ils  nous  aidèrent 
de  bon  cœur  à  transporter  nos  elïols  à  terre  ,  à 
dresser  nos  tentes,  etc.  Ce  n'était  pas  seulement 
pour  la  diversion  que  nous  étions  contents  de  ce 
bon  voisinage.  Notre  biscuit ,  sur  lequel  se  fondait 
tout  notre  espoir  de  ne  pas  mourir  de  faim,  se 
trouva  mouillé;  et,  transis  de  froid  par  un  vent 
perçant,  nous  n'avions,  pour  nous  récliauflbr, 
que  du  thé  seulement,  sans  sucre;  faible  ressource, 
qui  même  ne  dura  pas  long-temps  :  nous  fumes 
donc  bien  aises  lorsqu'un  de  nos  voisins  se  dé- 
tacha pour  aller  à  la  recherche  des  Tchouktchis 
nomades  (pii  cirent  dans  l'ile,  afin  de  nous  pio- 
curer  un  renne. 

Lèvent,  acconq)agné  de  neige,  souffla  forleuienl 
jusqu'à  la  nuit;  nos  tentes  de  toile  n'étaient  pour 
nous  qu'un  mauvais  abri.  Le  thermomètre  tomba 
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presque  jusqu'à  zéro.  Nous  uviuus  auloiu-  de 
nous  si  peu  de  terrain  uni,  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  se  récliaufTer  en  se  donnant  du  njouve- 
menl.  Nous  essayâmes  de  chercher  un  asile  dans 
l'étroite  hutte  de  nos  voisins;  mais  la  mauvaise 
odeur  et  la  malpropreté  étaient  plus  insupporta- 
bles que  le  froid.  La  vieille  maîtresse  de  la  hutte, 
avec  une  bonhomie  surprenante ,  nous  offrit  la 
seule  bûche  à  demi  pourrie  qu'elle  avait  chez  elle; 
mais  lorsque  nous  luidimes  que  nous  avions  assez 
de  bois ,  elle  observa  avec  la  même  simplicité  que, 
dans  ce  cas,  nous  n'avions  rien  à  faire  dans  sa 
hutte.  Son  vieux  mari  était  continuellement  autour 
de  nous  ,  et  cherchait ,  par  de  petits  services ,  à 
nous  montrer  son  zèle  ,  et  cela  avec  un  tel  désin- 
téressement, que  lorsque,  par  reconnaissance, 
nous  lui  présentâmes  une  hache,  il  sembla  en 
être  effrayé  ,  ne  voulut  pas  la  prendre,  et  se  retira 
dans  sa  yourte.  ^.  force  d'instances,  il  accepta  en- 
fin le  cadeau,  mai>  d'un  air  qui  peignait  l'incer- 
titude plutôt  que  ie  plaisir,  et  nous  ne  le  revîmes 
plus  de  la  soirée. 

L'homnie  qui  était  allé  chercher  le  renne  ne 
reparut  pas ,  et  malgré  la  faim ,  enveloppés  dans 
nos  manteaux,  nous  nous  livrâmes  tranquillement 
au  sommeil. 
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Le  niiiliii ,  un  temps  clair  et  traïKiuille  vint 
nous  réjouir,  mais  nous  eflraycr,  on  môme  temps, 
par  l'aspect  lout-à-fait  changé  des  monta{i;nes  au- 
tour du  détroit  :  leurs  flancs  exposés  au  nord 
étaient  couverts  de  neige,  et  présentaient  l'image 
de  l'autonme,  <(ue  nous  ne  nous  attendions  pas 
à  voir  de  sitôt  ;  au  lever  du  soleil  nous  nous  pré- 
parâmes à  partir.  Étant  venus  dans  la  hutte  de  nos 
voisins  pour  leur  souhaiter  le  bonjour,  nous  finiies 
surpris  de  n'y  trouver  personne.  Tout  y  était  resté 
dans  le  même  état  qu'auparavant ,  le  feu  même 
brûlait  encore  .  . .  Nous  pouvions  nous  attribuer 
la  cause  de  l'éloignement  de  nos  amis  tchouk- 
tchis,  mais  nous  ne  comprenions  pas  en  quoi  nous 
avions  pu  leur  déplaire,  l'our  témoigner  que  nos 
intentions  étaient  aussi  pures  en  partant  que  lors- 
que nous  étions  arrivés,  nous  laissâmes  dans  la 
hutte,  au  lieu  de  cartes  de  visite,  une  marmite, 
une  hache,  quelques  aiguilles,  du  tabac,  etc. 

J'arrivai  vers  midi  à  bord  de  la  corvette,  qui, 
sur  ses  deux  ancres,  avait  bien  soutenu  le  coup 
de  temps. 

Pendant  notre  absence  les  Tchouktchis ,  en 
grand  nombre,  avaient  journellement  visité  le  na- 
vire, et  l'avaient  abondamment  approvisionné  de 
chair  de  renne.  Nous  donnions  ordinairement  pour 
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un  renne  une  marmile  en  cuivre  et  quelque  peu 

de  tabac. 

Dans  le  cours  de  nos  travaux,  l'enseigne  Ral- 
inanofr  reconnut  la  baie  Penkegneï  et  la  côte  jus- 
qu'à la  baie  Glacée;  la  reconnaissance  du  détroit 
se  trouva  par  là  terminée. 

Cet  endroit  remarquable  avait  échappé  à  l'at- 
tention de  tous  les  navigateurs  qui  ont  visité  jus- 
qu'ici les  côtes  du  pays  des  Tcbouktcliis.  Gook 
vit  les  deux  ouvertures  du  détroit ,  et  les  prit  pour 
des  baies  peu  profondes.  Sarytcbefî  entendit  par- 
ler de  trois  iles  par  les  Tcliouktcliis,  mais  il  n'en 
vit  qu'une  petite,  située  à  l'est  de  l'île  Arakam- 
tchetcben.  Lorsque  le  conmierce  maritime  avecles 
Tcbouktcbis  prendra  un  plus  grand  développe- 
ment, le  détroit  Séniavine  sera  certaineaient  son 
piincipal  marché.  Il  se  lassemble  là  un  bien  plus 
grand  nombre  de  Tchouktchis  nomades  que  sur 
les  points  situés  plus  au  nord.  De  très-beaux  ports, 
la  facilité  d'y  entrer  et  d'en  sortir  presque  partons 
les  vents,  et  une  plus  grande  proximité,  doivent 
lui  assurer  la  préférence  sur  tous  les  autres  en- 
droits. Un  bâtiment  de  la  compagnie  américaine 
fut  une  fois  pris  pai-  les  glaces,  au  milieu  du  mois 
d'août,  dans  la  baie  de  Saint-Laurent,  et  ne  s'en 
débarrassa  qu'avec  peine;  il  n'est  pas  vraisemblable 
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que  cela  put  «rvivcr  dans  le  déti'oil  de  Séiiiavine, 
même  au  mois  de  septembre.,  i    .ir  v-   ..i;i-    t-i  ! 

Nos  dernières  observations  pour  la  vérification 
des  chronomètres  étar':  terminées,  nous  quittâmes, 
le  18  août,  le  détroit  de  Séniavine ,  et  le  20  au 
matin  nous  nous  trouvions  par  le  travers  de  son 
ouverture  méridionale,  après  avoir  lutté  contre 
im  fort  vent  du  sud.  Tout  en  louvoyant  contre 
un  vent  frais  du  S.-O.,  nous  reconnûmes  dans  le 
courant  de  la  journée  la  partie  de  la  côte  ,  depuis 
le  cap  qui  forme  la  limite  méridionale  de  ce  dé- 
troit, et  Jiuquel  nous  donnâmes,  en  l'honneur  de 
notre  médecin  et  naturaliste,  le  nom  de  cap  Mer- 
tenSf  jusqu'au  cap  Tchnplinc,  que  nous  appelâmes 
ainsi  du  nom  de  l'un  des  ofliciers  servant  dans 
l'expédition  de  Behring,  \c  cap  Tchapline  est  une 
pointe  de  gravier,  longue  et  basse,  qui  s'étend  de 
la  côte  a  la  latitudt;  de  64"  25'.  Les  Tchouktchis 
y  ont  une  grande  habitation  d'été,     mi       mu'ii  > 

•Le  lendemain  nous  continuâmes ,  tout  en  lou- 
voyant ,  à  reconnaître  la  côte ,  que  nous  explo- 
râmes jusqu'au  cap  Tchoukotskoï.  Après  un  calme 
qui  dura  toute  la  nuit,  il  se  leva,  le  matin  du  22, 
\u\  vent  d'ouest  qui  nous  obligea  derechef  h  lou- 
voyer. Le  temps  était  clair.  Nous  nous  appro- 
(Jiânies  du  capTchuukotskoï  a  une  petite  distance. 
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de  laqiifiUc ,  vers  l'ouest,  nous  aperçûmes  un  vil- 
lage situd  sur  une  pointe  basse.  A  midi  nous  nous 
trouvions  presque  a  la  même  place  où  était,  il  y 
avait  juste  cent  ans,  le  10  août  1T28,  le  capitaine 
Behring.  Pour  cette  raison  nous  donnâmes  le  nom 
de  Cap  Stoletia  (Cap  du  Siècle)  au  cap  situé  à 
treize  milles  au  nord  72"  ouest  du  cap  Tchoukots- 
koï,  et  qui  lui  ressemble  un  peu. 


ut. 


Après  midi  le  vent  d'ouest  devint  très-fort^ 
mais  il  fut  bientôt  suivi  d'un  calme  qui  dura  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Dans  la  soirée  du  23 ,  il 
se  fit  un  petit  vent  d'est  dont  nous  profitâmes 
pour  porter  vers  la  côte ,  et  le  lendemain  matin 
[24]  nous  nous  trouvions  h  trente-un  milles  à 
l'ouest  du  cap  Tchoukotskoï.  A  quelque  distance 
on  voyait  au  vent  un  village,  et,  dans  ses  environs, 
des  indices  d'une  baie.  Je  regrettais  que  les  cir- 
constances ne  nous  permissent  pas  de  reconnaître 
ce  point  ;  mais  j'eus  bientôt  lieu  de  me  tranquil- 
liser a  cet  égard  :  aprèr  avoir  couru  quelques 
milles  au  N.-O. ,  le  long  d'une  côte  élevée  et  ro- 
cheuse ,  nous  fûmes  joints  par  deux  baïdares  de 
Tchouktchis,  dont  l'une  était  de  ce  même  village. 
Il  s'appelle  Ouliakhpen^  et  se  trouve  situé  sur  une 
petite  anse  ouverte ,  dans  laquelle ,  par  une  cou- 
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pure  dans  les  montagnes,  coule  une  petite  rivière, 
qui  lui  donne  de  loin  l'apparence  trompeuse  d'une 
baie  considérable. 

Nos  hôtes  étaient  des  Tcliouktcliis  en  partie 
nomades,  et  en  partie  sédentaires;  ils  ne  mon- 
trèrent pas  la  moindre  défiance,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent jamais  vu  de  navire  pareil  au  nôtre.  Il  y  avait 
parmi  eux  une  femme  assez  jolie.  Ils  nous  offrirent 
d'eux-mêmes  de  nous  procurer  des  rennes,  et  ils 
dépêchèrent  à  l'instant,  pour  aller  les  chercher, 
une  de  leurs  bàidarkes,  que  nous  ne  revîmes  ce- 
pendant pas,  car,  n'ayant  pas  de  temps  à  perdre, 
nous  nous  séparâmes  bientôt  de  l'autre.  Ces  nou- 
veaux visiteurs  ne  différaient  en  rien  des  ïchouk- 
tchis  que  nous  avions  vus  auparavant. 

C'est  dans  ce  même  endroit  que  Behring  eut  sa 
première  entrevue  avec  les  Tchouktchis  ;  et  quoique 
Millier  et  d'autres,  d'après  lui,  aient  dit  que  ce 
fut  la  raison  pour  laquelle  il  appela  le  cap  devant 
lequel  il  se  trouvait  alors ,  Cajj  Thoukotslwï,  les 
journaux  officiels  de  cette  expédition  ne  mention- 
nent cependant  pas  cette  circonstance. 

Poursuivant  notre  route  le  long  de  la  côte,  nous 
nous  trouvâmes  le  lendemain  matin  [2 5]  par  le 
travers  de  la  baie  Preobrajenia  (delà  Transfigura- 
lion),  dans  hujuplle  Behring  s'était  arrêté  le  jour 
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de  cette  fête  (i).  A  six  milles  de  là  nous  tombâmes 
en  calme,  et  nous  aperçûmes  aussitôt  deux  baï- 
darkes  qui  sortaient  de  la  baie  pour  venir  à  nous. 
Dans  l'une  étaient  deux  figures ,  qu'on  remarquait 
déjà  de  loin  par  leur  costume,  qui  ne  ressemblait 
'•n  rien  à  celui  des  Tchouktchis.  C'étaient  un 
•ae  afîublé  d'un  demi-cafetan  vert  et  d'un  bon- 
net, et  une  femme  en  camisole  chinée  de  couleur 
bleue,  la  tête  coiflée  d'un  mouchoir.  INos  conjec- 
tures que  c'étaient  de  nouveaux  baptisés  se  trou- 
vèrent vérifiées  lorsque  les  baïdarkes  nous  accos- 
tèrent. Après  (fuelque.'i  tnrova  et  des  signes  de 
croix,  le  Tchoulklchis  monta  à  bord,  et,  trouvant 
une  vieille  con naissance  dans  l'un  des  interprètes 
avec  lequel  il  s'était  rencontré  à  la  foire  d'Ijighinsk, 
il  se  mit  de  suite  à  l'aise,  comme  s'il  eût  été  chez 
lui.  Sa  femme  aussi  témoigna  le  désir  de  monter 
sur  le  bâtiment,  mais  à  condition  que,  pour  évi- 
ter tout  accident,  on  passerait  une  corde  autour 
de  son  corps.  Parce  qu'elle  avait  caché  sous  un 
mouchoir  sa  chevelure  ébouriffée,  elle  s'imaginait 
avoir  déjà  le  droit  de  se  donner  des  airs. 


(i)  Nous  avons  exposé  en  détail»  dans  la  partie  nautique,  com- 
ment furent  reconnus  les  endroits  dont  il  est  ({uestinn  dans  le» 
relations  du  voyage  de  Behring. 
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Voyant  que  notre  hôte  faisait  des  signes  de  croix 
a  tout  propos,  il  était  naturel  de  lui  demander 
quel  était  son  nom  chrétien.  Mais  c'est  là  la  pierre 
d'achoppement  pour  tous  les  chrétiens  de  cette 
espèce.  Il  ne  savait  pas  son  nom;  cependant,  pour 
ne  pas  nous  laisser  de  doute  sur  sa  conversion, 
il  nous  montra  un  livret ,  soigneusement  serré 
dans  un  étui  de  bois,  qu'il  avait  reçu  à  Rolyma. 
Nous  v  trouvâmes  l'oraison  dominicale,  le  svm- 
bole  de  la  foi  et  les  dix  commandements  en  lan- 
gue russe,  traduits  en  celle  desïchouktchis.  Dans 
une  note  de  la  main  du  prêtre  de  Rolyma,  Trifa- 
noff,  nous  lûmes  que  le  livret  avait  été  donné  à 
l'occasion  du  baptême  du  Tchouktchis  IkisileTH- 
fanof'f.  «  Basile,  Basile)>,  s'écria  notre  hôte,  en  se 
rappelant  son  nom,  (ju'il  falhit  cependant  lui  ré- 
péter encore  plusieurs  fois  avant  son  départ.  A 
nos  questions ,  s'il  savait  ce  qui  était  écrit  dans  ce 
livre  ,  il  répondit  franchement  qu'il  n'en  savait 
rien.  «  A  <|uoi  peut  donc  te  servir  ce  livre?»  Le 
Tchouktchis  avoua  qu'il  l'ignorait;  qu'on  le  lui 
avait  donné  sans  lui  demander  s'il  voulait  l'avoir; 
c'est  pourquoi  il  croyait  que  cela  devait  être 
ainsi. 

iNotre  entietien  ne  dura  pas  long-temps  avant 
que  notre  hôte  ne  nous  donnât  une  preuve,  pres- 


1'  ...  ..'^ 


.  ..    t  ■ 
;      ,  Bif  ;■ 

II- m' 

k:ém 


224  CHAPITRE   XI. 

que  plus  convaincante  (|ue  celle  du  livre,  de  ses 
fréquents  rapports  avec  le  monde  civilisé.  Il  de- 
manda de  l'eau-de-vie ,  ce  que  n'avait  fait  encore 
jusqu'ici  aucun  des  nombreux  Tchouktchis  qui 
nous  avaient  visités.  On  lui  donna  du  grog  :  il  ne 
voulut  le  boire  que  dans  la  baïdarke  ,  assurant 
qu'après  l'avoir  bu  il  serait  tellement  ivre,  qu'il 
ne  pourrait  se  *enir  sur  ses  jambes.  Il  nous  pro- 
mit en  s'en  allant  de  nous  envoyer  un  renne,  que 
nous  ne  vîmes  cependant  pas;  car  un   vent  de 
nord  s'étant  levé  sur  ces  entrefaites ,  nous  nous 
mîmes  à  louvoyer. 

On  apercevait  avec  la  longue-vue ,  sur  le  rivage 
de  la  baie  Preobrajenia,  des  villages  et  quelques 
troupeaux  de  rennes.  Une  petite  rivière  que  les 
Tcbouktcbis  appellent /Co«/-/^'aem,  c'est-à-dire 
glacée,  se  décharge  dans  cette  baie.  Aucune  tradi- 
tion relative  au  navire  de  Behring  ne  s'est  con- 
servée parmi  les  Tchouktchis;  personne  n'avait 
entendu  dire  qu'il  fût  jamais  venu  de  navire  dans 
le  golfe  d'Anadyr. 

A  douze  milles  au  N.-O.  de  la  baie  Preobrajenia 
est  un  haut  cap  escarpé,  justement  situé  par  65° 
de  latitude.  Il  est  très-remarquable,  en  ce  que  les 
rochers  qui  forment  la  côte  depuis  le  cap  Tchou- 
kotskoï,  se  terminent  là.  Ce  cap  n'ayant  point  de 
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nom  particulier  cliez  les  Tcliouktchis,  je  l'appelai 
le  Cap  Behring. 

A  l'entrée  de  la  nuit  nous  nous  trouvions  encore 
à  douze  milles  du  cap  Behring.  On  apercevait  au- 
delà,  à  une  tiès-grande distance,  des  cimes  de  mon- 
tagnes. Le  vent  passa,  le  matin,  à  l'ouest,  et  nous 
pûmes  de  nouveau  longer  la  côte.  A  dix-sept  milles 
au  nord  du  cap  Behring  est  encore  un  cap  escarpé, 
sur  lequel  s'élève  une  assez  haute  montagne;  je 
lui  donnai  le  nom  du  compagnon  de  Behring 
dans  ses  deux  voyages,  de  l'infortuné  Tchirikoflf. 
Sur  la  rive  basse  d'une  baie  ouverte,  comprise 
entre  ces  deux  caps,  nous  vîmes  dans  plusieurs  en- 
droits des  huttes  de  Tchouktchis.  Nous  parvînmes 
ce  jour- là  à  gagner,  par  un  faible  vent,  douze 
milles  au-delà  du  cap  Tchirikoflf,  et  nous  recon- 
nûmes au  nord  la  côte  qui  s'étend  au  nord-ouest 
et  ensuite  à  l'ouest;  nous  avions,  par  conséquent, 
atteint  déjà  l'angle  N.-E.  du  golfe  d'Anadyr.  Nous 
vîmes  dans  cet  endroit  l'embouchure  d'une  rivière 
assez  considérable.  Il  n'est  pas  présumable  cepen- 
dant qu'elle  pût  admettre  de  grands  bâtiments, 
puisque,  même  à  la  distance  de  neuf  milles,  le 
fond  n'était  qu'à  six  brasses.  Le  vent,  soufflant 
directement  sur  la  côte,  ne  nous  permit  pas  de 
nous  approchei-  assez  pour  nous  en  assurer  par 
Tome  II. 
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l'expérience.  Après  avoir  couru  pctulant  la  nuit  de 
petites  bordées  ,  le  matin  du  27  nous  gouver- 
nâmes au  N.-O.  sur  un  cap  escarpé  de  l'avant  à 
nous  ,  au-delà  duquel  semblait  être  une  assez 
grande  baie;  mais  nous  ne  trouvâmes  là  qu'une 
large  coupure  entre  les  montagnes  »  au  travers  de 
laquelle  coulait  une  petite  rivière.  Au  bas  du  cap 
même,  sur  un  petit  plateau ,  l'on  voyait  un  assez 
grand  village,  dont  les  babitants,  à  notre  vif  re- 
gret ,  rie  jugèrent  pas  à  propos  de  venir  à  nous. 
fis  ftirent  vraisemblablement  retenus  par  l'appa- 
rence du  temps,  qui  commençait  à  devenir  mau- 
vais, après  nous  avoir  favorisés  depuis  que  nous 
avions  quitté  le  détroit  Seniavine. 

\  cet  endroit  même,  la  côte  cbangea  tout  à  coup 
d'aspect.  Au  lieu  de  montagnes  qui,  jusqu'ici,  s'a- 
vançaient assez  près  de  la  mer,  une  terre  basse  et 
unie  s'étendait,  entre  l'ouest  et  le  sud-ouest,  à  dix 
ou  douwe  milles  de  la  chaîne  montagneuse.  Nous 
rencontrâmes  bientôt  un  lit  de  gravier,  aussi  très- 
bas,  séparè  de  la  côte  et  s'étendant  parallèlement 
à  elle  vers  le  sud-ouest.  Nous  le  prolongeâmes  par 
un  vent  de  sud-est,  à  la  distance  de  "deux  et  trois 
milles,  sur  lin  fond  de  six  à  huit  brasses.  H  y  avait 
dans  quelques  endroits  des  buttes  isolées ,  tant 
sur  l'île  de  gravier  qu'au-delà  sur  la  côte  du  con- 
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liiient.  A  peine  avions-nous  pris  hauteur  à  midi, 
que  nous  fûmes  couverts  d'une  épaisse  brume  qui 
nous  obligea  de  venir  au  vent.  Vers  les  trois  heures 
le  temps  s'éclaircit  un  peu  ;  nous  portâmes  de  suite 
au  N.-O.  ;  et  quoique  après  cela  la  brume  s'épaissît 
de  nouveau  comme  auparavant,  nous  n'en  conti- 
nuâmes pas  moins  à  courir,  et  à  cinq  heures  nous 
vîmes  devant  nous  des  brisants,  et  bientôt  après 
le  lit  de  gravier,  qui  se  montrait  à  peine,  à  tra- 
vers la  brume,  à  la  distance  d'environ  deux  milles.' 
Il  avait  déjà  pris  ici  sa  direction  vers  l'ouest.  Le 
fond  était  à  onze  brasses;  et  lorsque  nous  revîn- 
mes de  nouveau  au  S.-O. ,  il  augmenta  bientôt. 
La  nuit ,  nous  nous  tînmes  sous  petites  voiles. 

Le  a8,  nous  eûmes,  avec  le  vent  deS.-E.,  tous 
les  signes  de  l'approche  du  mauvais  temps  ;  l'ho- 
rizon était  pourtant  encore  passable.  A  en  juger 
d'après  les  anciennes  cartes ,  la  côte  occidentale 
du  golfe  d'Anadyr  ne  pouvait  pas  être  maintenant 
loin  de  nous;  il  était  nécessaire  de  s'orienter  dans 
cette  direction,  en  cas  que  le  vent,  qui  soufflait 
directement  dans  l'angle  du  golfe,  vînt  à  fraîchir. 
Nous  gouvernâmes, en  conséquence,  droit  à  l'ouest, 
et  nous  vîmes  bientôt  à  douze  ou  treize  milles  de 
l'avant  à  nous  les  collines  peu  élevées  de  la  côte. 
C'était  encore  beaucoup  plus  près  (jue  je  ne  nry 
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alleiidnis.  Après  avoir  leconnn  cette  paitio,  nous 
mîmes  le  cap  au  N.  N.-().,  et  nous  ne  lardâmes 
pas  à  voir  de  ce  côté  des  brisants  à  la  distance  de 
deux  milles,  et  ensuite  l'extrémité  du  lit  de  gra- 
vier vu  la  \eille,  dont  le  prolongement  se  portait 
ainsi  à  quarante-cinq  milles  italiens.  Continuant 
notre  route  \ers  sa  pointe  orientale,  nous  aper- 
çûmes devant  nous  un  clapotage  qui  nous  parut 
suspect  ;  c'est  pourquoi ,  quoique  le  fond  ne  fût 
pas  à  moins  de  trente  brasses,  nous  jetions  con- 
tinuellement la  sonde;  et  ce  fut  par  un  grand  bon- 
heur, car,  de  trente  brasses,  le  fond  passa  tout 
d'un  coup  à  huit,  et  quoiqu'il  l'instant  même 
on  eût  mis  la  barre  au  vent,  pendant  que  le  na- 
vire arrivait,  le  fond  n'était  plus  que  de  cinq  bras- 
ses. Sur  ces  entrefaites  l'horizon  s'éclaircit  un  peu, 
et  un  grand  golfe,  dont  on  ne  voyait  pas  l'extré- 
mité, s'ouvrit  devant  nous.  D'après  la  confrontation 
avec  la  route  de  Behring,  ce  golfe  devait  être  celui 
qu'il  appela  golfe  de  Sainte- CroLt  ;  mais  nous  ne 
nous  attendions  pas  qu'il  d  )nnât  autant  dans  le 
nord.  11  y  avait  sur  le  lit  de  gravier  un  village , 
d'où  une  baïdarke  remplie  de  monde  était  déjà 
partie  pour  venir  à  nous. 

Au  tatwa  ordinaire  se  joignit  ici  un  autre  com- 
pliment :  un    Tchouktchis  nous  salua  en  faisant 
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sans  cesse  des  signes  de  croix.  Mellant  le  ^land 
hunier  sur  le  niât,  nous  les  invitâmes  à  venir  à 
bord;  après  quelques  réflexions  ils  y  consentirent. 
J'étais  impatient  de  les  questionner  sur  le  lien  on 
nous  nous  trouvions;  mais  pour  les  raisons  déjà 
connues  je  restai  très-peu  satisfait,  quoique  un 
jeune  Tchouktchis,  appelé  A7/«(;/g/<///^',  se  mon- 
trât fort  intelligent.  Nous  débrouillâmes  seulement 
que  le  grand  golfe  que  nous  avions  devant  nous, 
était  profond  vers  son  milieu,  mais  qu'il  y  avait 
peu  d'eau  près  de  son  côté  oriental. 

Pendant  que  nous  continuions  à  courir,  le  temps 
devenait  d'heure  en  heure  plus  mauvais.  Je  ne 
voulais  point  m'enfoncer  au  hasard  plus  loin  dans 
le  golfe,  non-seulement  à  cause  du  danger,  mais 
parce  qu'il  était  impossible  d'en  faire  la  reconnais- 
sance exacte.  Voyant  que  la  pointe  de  gravier 
formaitaveclacôle  du  continentuneanse  passable, 
nous  louvoyâmes  vers  ce  point,  et  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  trouvant  un  fond  de  vase  à  dix 
brasses ,  nous  jetâmes  l'ancre. 

Un  vent  très-frais  et  ime  pluie  d'averse  ne  m'em- 
pêchèrent pas  de  descendre  de  suite  au  village 
des  Tchouktchis ,  auxquels  le  mauvais  temps  avait 
déjà  fait  regagner  la  côte.  J'espérais  avec  plus  de 
loisir  avoir  meilleure  chance  pour  mes  informa- 
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tions.  Une  nombreuse  troupe  nous  reçut  sur  le 
rivage,  mais  sans  bruit  et  très-cordialement.  Notre 
ami  Kliatyrghine  nous  invita  à  venir  dans  sa  hutte 
e^  nous  présenta  sa  vieille  mère.  Cette  hutte  était 
plus  grande  et  plus  propre  que  celles  que  nous 
avions  vues  jusqu'ici  ;  on  étendit  pour  nous  des 
peaux  de  renne ,  et  nous  commençâmes  à  nous 
entretenir  très -tranquillement,  en  nous  faisant, 
comme  à  l'ordinaire,  réciproquement  des  présents. 
Je  ne  tardai  pas  à  faire  tomber  la  conversation  sur 
ce  qui  était  le  plus  important  pour  moi ,  et  j'ap- 
pris ,  à  ma  grande  surprise  ,  que  nous  n'ét* 

pas  à  plus  d'une  journée  et  demie  de  navigatic 

leurs  baïdarkes  de  l'embouchure  de  la  rivière  Ana- 
dyr,  tandis  que,  d'après  les  anciennes  cartes,  nous 
croyions  en  être  à  plus  de  cent  milles  en  ligne 
droite;  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  baie  d'ici  à 
l'embouchure,  et  que  tout  le  rivage  intermédiaire 
était  uni  et  bas  ;  que  le  lit  de  gravier  sur  lequel 
nous  nous  trouvions  alors  se  prolongeait  à  une 
grande  distance  à  l'est ,  et  qu'il  se  courbait  ensuite 
à  gauche;  que  le  golfe  s'étendait  vers  le  nord  pen- 
dant une  journée  entière  de  navigation ,  qu'il  était 
terminé  par  d'assez  hautes  montagnes;  qu'il  n'y 
avait  point  de  rivières,  etc.  Il  résultait  de  tout 
cela  que  nous  nous  trouvions  déjà  dans  la  baie 


^m 


'->/ 


désignée  sur  les  anciennes  cartes  sous  le  nom  de 
Notchen,  quoique  son  ouverture  fût  marquée 
d'un  degré  plus  au  sud  que  notre  place  actuelle. 
La  tiituation  de  l'embouchure  de  l'Anadyr,  que 
ces  mêmes  cartes  indiquent  près  de  cette  baie, 
devait  être  changée  pour  autant  de  latitude.  Ils 
appellent  l'anse  où  xnnxs  éùows  K<un(ingaout  {àvd- 
blesse):  ils  donnent  d'autres  noms  aux  divers  en- 
droits du  golfe;  mais  ce  fut  en  vain  (pie  nous  tâ- 
châmes d'apprendre  (pielque  chose  sur  la  baie 
INotchen.  Persoiuie  ne  connaissait  ce  nom,  pas 
plus  que  celui  d'Oncmen.  Ils  n'avaient  point  de 
nom  particulier  pour  l'ensemble  du  golfe;  il  était 
donc  d'autant  plus  à  propos  de  lui  conserver  celui 
(pie  Behring  lui  avait  déjà  donné. 

Le  lendemain  matin  [29]  nous  fûmes  visités  par 
les  Tchouklchis  nomades  errant  sur  la  côte  du 
continent  voisin.  L'un  d'eux,  Imlerat,  iiomme 
d'un  certain  âge  et  de  très-bon  sens,  nous  dépei'- 
gnit  la  roule  d'ici  à  l'Anadyr  avec  beaucoup  de  dé- 
tails entièrement  conformes  aux  renseignements 
reçus  la  veille;  de  sorte  que,  contre  notre  attente, 
il  ne  pouvait  plus  nous  rester  de  df»ule  sur  le 
proche  voisinage  de  ce  point  le  plus  remar((Uiible 
de  loul(;  la  c('ite  des  Tchouklchis.  Aliij  d'explorer 
ce  fleuve câicoieloul-à-lait  inconnu,  sans  renoncer 
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à  la  reconnaissance  du  golfe  Sainte-Croix ,  je  ré- 
solus de  rester  moi-même  ici  avec  la  corvette ,  et 
de  dôpécher  là  le  grand  canot  sous  le  commande- 
ment de  l'enseigne  Ratmanoflf ,  que  MM.  les  natu- 
ralistes désirèrent  accompagner.  J'espérais  que 
cette  expédition  pourrait  être  de  retour  avant  le 
commencement  des  mauvais  temps  qui  régnent 
ordinairement  ici  en  automne ,  et  que ,  de  cette 
manière,  nous  remplirions  deux  objets  à  la  fois. 

Sur  ces  entrefaites  l'horizon  s'éclaircit,  et  nous 
nous  vîmes  assez  bien  abrités  de  tous  les  côtés; 
c'est  pourquoi,  sans  perdre  du  temps  à  chercher 
un  meilleur  port,  nous  nous  affourchâmes  et  com- 
mençâmes les  préparatifs  pouv  le  détachement  de 
l'Anadyr,  auquel  il  fut  ordonné  de  partir  le  len- 
demain au  point  du  jour. 

Après  le  dîner  nous  allâmes  à  terre.  Descendus 
sur  le  point  le  plus  proche  du  lit  de  gravier,  à 
une  verste  du  village ,  et  après  avoir  observé  là 
les  angles  horaires,  nous  marchân'es  vers  les  huttes, 
en  tirant  en  chemin  des  bécassines ,  qui  jouaient 
en  grandes  troupes  sur  les  brisants.  En  appro- 
chant du  village  nous  fûmes  étonnés  de  ne  ren- 
contrer, au  lieu  de  la  foule  que  nous  avions  vue 
aupara\ant,  que  le  seul  Khatyrghine,  (|ui  avait 
l'air  de  se  tenir  à  distance  et  de  s'amuser,  sans 


CHAPITRE  XI.  233 

foire  attention  à  nous,  à  lancer  avec  la  fronde  des 
pierres  contre  des  mouettes.  Nous  n'avions  pas 
encore  eu  le  temps  de  lui  demander  pourquoi  il 
se  trouvait  seul  ,  qu'il  nous  annonça  que  les 
Tchouktohis  nomades  qui  étaient  chez  eux  en  vi- 
site, effrayés  à  la  mort  par  nos  coups  de  fusil, 
non-seulement  s'étaient  enfuis  vers  leurs  huttes 
sur  le  continent,  mais  qu'ils  avaient  même  en- 
traîné avec  eux  la  moitié  du  village.  «  J'ai  cherché 
«à  les  rassurer,  en  leur  disant  que  nous  n'avions 
«rien  à  craindre  de  vous;  qu'un  seul  et  même 
«  sOâCil  luisait  également  pour  nous  ;  que  vous 
«  n'aviez  aucun  sujet  de  nous  faire  du  mal,  mais  ils 
«  ne  m'ont  pas  écouté.  »  Ainsi  philosophait  notre 
ami  ;  nous  tâchâmes  de  lui  prouver  notre  recon- 
naissance par  des  cadeaux,  à  lui  et  à  sa  famille, 
qui  était  presque  la  seule  de  tout  le  village  qui 
n'eût  pas  pris  la  fuite, 

Nous  nous  entretînmes  quelque  temps  dans 
leur  hutte  et  sans  nous  ennuyer.  Remarquant  que 
Renolghen,  le  frère  aîné  de  Khatyrghine,  gardait 
constamment  le  silence  avec  un  certain  air  idiot, 
nous  en  demandâmes  la  raison.  «  Il  ne  parle  pies- 
que  pas  du  tout»  ,  répondit  Khatyrghine ,  «  mais, 
en  revanche,  il  est  passé  maître  à  Imttic  le  lam- 
boiirin.  »  Nous  devinâmes  (ju'il  était  charnan  ,  et 
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nous  le  priâmes  de  nous  montrer  son  savoir ,  en 
prédisant  si  notre  voyage  fînirait  heureusement. 
Les  cadeaux  qui  accompagnaient  notre  requête  le 
déterminèrent.  Il  passa  derrière  son  rideau ,  d'où 
sortit  bientôt  une  voix  semblable  à  un  hurlement , 
tantôt  s'élevant  et  tantôt  s'abaissant ,  avec  accom- 
pagnement de  légers  coups  fi*appés  sur  un  tam- 
bourin avec  un  mince  fanon  de  baleine.  Le  rideau 
se  leva ,  et  nous  vîmes  notre  sorcier  se  balançant 
d'un  côté  et  d'autre ,  en  renforçant  graduellement 
sa  voix  et  les  coups  sur  le  tambourin ,  qu'il  tenait 
tout  près  de  son  oreille.  Le  but  de  cette  musique 
parait  être  d'assourdir  et  d'étourdir  le  chaman.  Les 
chamans  de  Yakoutsk  parviennent  à  cela  en  pi- 
rouettant sur  place.  Alors  commença  la  vraie  sor- 
cellerie. 11  jeta  loin  de  lui  sa  pelisse ,  se  mil  nu 
jusqu'à  la  ceinture,  prit  une  pierre  polie,  mur- 
mura dessus  quelques  mots,  me  la  donna  à  tenir 
dans  la  main,  et,  la  prenant  ensuite  entre  les 
siennes ,  il  fit  passer  une  main  par  dessus  l'autre, 
et  la  pierre  disparut.  Il  fit  voir  une  tumeur  au- 
dessus  du  coude ,  où  la  pierre  était  censée  s'être 
arrêtée.  Il  fil  descendre  cette  tumeur  sur  le  côté, 
et  après  en  avoir  extrait  la  pierre ,  il  déclara  (|ue 
tout  se  passerait  heureusement.  La  nellelé  avec 
laquelle  i!  exécula  son  tour  n'aurait  pas  même  fait 
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déshonneur  à  Bosco  ou  à  Pinetti.  En  le  félicitanl 
sur  son  adresse ,  nous  lui  donnâmes  un  couteau  : 
il  dit  avec  gravité,  en  le  prenant,  qu'il  voulait  es- 
sayer s'il  coupait  bien  ;  il  tira  sa  langue  et  se  mit  à 

la  couper Nous  vîmes  sa  bouche  se  remplir 

de  sang ....  Enfin ,  après  avoir  tout-à-fait  coupé 
sa  langue,  il  nous  la  montra  dans  sa  main  ;  mais 
ici  le  rideau  tomba ,  parce  que  le  morceau  de  chair 
n'était  pas  aussi  facile  à  cacher  que  la  pierre. 

Nous  p^'oposâmes  à  notre  ami  Khatyrghine  d'ac- 
compagner notre  expédition  à  la  rivière  Anadyr; 
il  hésitait;  les  cadeaux  qu'on  lui  promettait  étaient 
près  de  le  séduire  ;  mais  enfin  il  refusa ,  d'après 
le  conseil ,  à  ce  qu'il  parait,  de  son  frère  le  chaman. 

Dans  la  nuit  il  se  fit  •  vent  de  N.-E. ,  qui  le 
matin  [3o]  se  renforça  à  un  lel  point,  que,  sans 
pouvoir  songer  encore  à  expédier  l*  grand  canot, 
nous  dûmes  nous  préparera  amener  nos  mâts  d<; 
hune  et  nos  vergues ,  et  à  mouiller  une  troisième 
ancre.  Cette  tempête  dura  deux  jours  avec  la  même 
force,  accompagnée  de  tourbillons  de  neig«  ,  de 
pluie,  et  de  gelée.  Abrités  par  la  côte  nous  étions 
en  siireté,mais  dans  une  inaction  d'autant  plus  en- 
nuyeuse, que  nous  étions  entourés  du  tabie;iii  le 
plus  triste  (jui  soit  au  monde  :  nous  voyions  de 
temps  en  temps  se  dessiner  devant  nous  des  ro- 
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chei-s  nus  couverts  de  neige  ;  derrière  nous  le  lie 
de  gravier,  également  sous  la  neige,  était  battu  par 
d'énormes  brisants.  Cependant ,  à  la  mer ,  ces 
jours-là  eussent  été  pour  nous  encore  plus  péni- 
bles. Ce  temps  nous  prouva  que  l'automne  est  ici 
beaucoup  plus  précoce  que  nous  ne  le  supposions, 
et  qu'il  n'était  plus  possible ,  sans  un  danger  évi- 
dent ,  d'envoyer  l'embarcation  à  quarante  milles 
ou  plus  en  mer  ;  je  me  trouvai  donc  forcé  de 
changer  mon  plan  et  de  hâter  maintenant  la  re- 
connaissance du  golfe ,  afin  de  me  porter  ensuite 
avec  la  corvette  même  à  l'embouchure  de  l'Âna- 
dyr.  Ainsi,  dès  que  le  vent  fut  tombé  [i^'  septem- 
bre], l'enseigne  Ratmanoff  partit  avec  legrand  canot 
et  la  baïdarke ,  approvisionnés  pour  cinq  jours , 
pour  la  côte  occidentale  du  golfe.  Je  supposais  que 
cet  intervalle  de  temps  lui  suffirait  pour  se  ren- 
contrer avec  le  sous-lieutenant  Séménoff,  qui  avait 
reçu  l'ordre  de  partir  le  lendemain  matin  pour 
suivre  la  côte  orientale. 

Etani!  descendus  à  terre  dans  l'après-midi  pour 
les  observations,  nous  fûmes  surpris  de  ne  trouver 
d'autre  Eime  au  village  que  khatyrgliine  et  deux 
vieillards.  Nous  découvrhnes  que  nous  nous  étions 
tionq)és  .'n  nous  imaginant  avoir  rassuré  les 
Tchouklchis  au  sujet  de  notre  liraillemenl;  et  si 
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la  dernière  fois  nous  liouvânies  encore  quel- 
qu'un au  village,  ce  ne  fut  que  parce  que,  dans 
la  confusion  et  la  hâte,  tous  n'avaient  pas  pu  s'en- 
fuir; mais  à  peine  fûmes-nous  partis,  que  le  cha- 
man  avec  son  talent,  sa  famille  avec  nos  présents, 
et  tous  ceux  qui  restaient  encore ,  suivirent  l'exem- 
ple des  premiers.  Nous  étions  très-peinés  de  cela, 
et  nous  cherchâmes  de  toutes  manié?  es  à  tran- 
quilliser par  le  raisonnement  Khatyrghine  et 
les  deux  vieillards,  en  les  engageant  à  faire  reve- 
nir les  fuyards.  Nous  parvînmes  enfin  à  les  per- 
suader :  ils  promirent  d'aller  les  chercher  le  lende- 
main. Nous  n'aurions  pu  certainement  leur  faire 
de  plus  grand  plaisir  que  de  renoncer  à  tirer  des 
coups  de  fusil,  mais  c'eût  été  nous  priver  de  gi- 
bier; nous  tâchâmes  donc  seulement  de  les  con- 
vaincre que  nos  armes  n'étaient  pour  eux  d'aucun 
danger  :  nous  espérions,  et  non  sans  fondement, 
qu'ils  s'accoutumeraient  enfin  à  ce  bruit. 

Nos  parlementaires  tinrent  leur  parole,  et  le 
lendemain  [2]  les  fuyards  dans  cinq  baïdarkes 
abordèrent  au  village.  C'était  maintenant  notre 
tour  d'aller  au-devant  d'eux  sur  la  rive.  Ils  étaient 
entièrement  rassurés,  et  riaient  eux-mêmes  de  leui- 
frayeur,  en  montrant  où  et  comment  tel  et  tel 
s'élail  caché,  etc.  En  témoignage  de  leur  sincérilé, 
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ils  m'accompagnèrent  tous  jusque  sur  la  corvette, 
où  l'amitié  fut  scellée  par  des  cadeaux. 

Un  vent  frais  du  N.-E. ,  avec  une  neige  épaisse 
et  fondante,  n'empêcha  pas  un  parti  de  Tchouk- 
tchis  nomades  de  nous  visiter;  la  nouvelle   du 
retour  dans  leurs  foyers  des  Tchouktchis  séden- 
taires les  avait  enhardis.  Parmi  eux  se  trouvait 
notre  connaissance  Imlerat,  qui  était  venu  les 
mains  vides,  et  qui  s'excusa  sur  l'éloignement  du 
troupeau  de  n'avoir  pas  rempli  sa  promesse  de 
nous  procurer  des  rennes.  Il  était  de  très-mau- 
vaise humeur,   et  fronça   encore  davantage  les 
sourcils,  lorsqu'il  me  vint  dans  l'idée  de  lui  de- 
mander s'il  avait  entendu  parler  de  Pavloulsky, 
et  s'il  connaissait  positivement  l'endroit  où  il  avait 
eu  son  grand  combat  avec  les  Tchouktchis.   Im- 
lerat répondit  qu'il  était  déjà  au  monde  à  cette 
époque,  quoique  très-jeune  encore;  qu'il  ne  con- 
naissait point  l'endroit  précis  du  combat,  mais 
qu'il  avait  entendu  dire  qu'il  avait  eu  lieu  non  loin 
de  l'extrémité  de  ce  golfe,  jusques  auquel  cepen- 
dant Pavloutsky  ne  parvint  point  (i).  Il  demanda 


(i)  Ceci  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qui  est  dit  dans  le  voyage  de 
Billings  (pag.  fia),  que  Pavloutsky  vint  jusqu'au  détroit  de  Beh- 
ring ;  ce  qui ,  au  reste ,  n'est  pas  en  lui-même  vraisemblable. 
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ensuite  d'un  air  Irès-refrogné  pourquoi  nous  res- 
tions si  long-temps  chez  eux.  Je  répondis  :  Pour 
attendre  les  rennes  que  tu  as  promis  de  nous 
■envoyer.  — Mais  n'avez-vous  donc  rien  à  manger? 
—  Nous  avons  de  grandes  provisions,  mais  pas 
de  vivres  frais.  —  Il  se  remit,  sans  pourtant  quit- 
ter sa  mine  sérieuse  et  sombre.  Je  commençais  à 
soupçonner  que  quelque  bruit  inquiétant  s'était 
repandu  parmi  les  ïchouktchis  au  sujet  de  notre 
venue  diez  eux.  Mais  la  cause  du  mécontente- 
ment du  vieillai-d  était  beaucoup  plus  proche  et 
beaucoup  moins  grave.  Il  la  découvrit  lui-même 
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Sauer  (Jn  account,  etc.,  pag.  a5a  )  raconte  que,  d'une  caverne 
d'une  montagne  située  sur  la  côte  N.-E.  du  golfe  d'Anadyr,  les 
Tchouktchis  tuèrent  un  grand  nombre  de  Russes ,  et  forcèrent 
Pavlotitsky  de  se  retirer  dans  son  fort  d'Anadyrsk ,  où  il  dit  qiie 
les  Tchouktchis  tiraient  sur  lui  du  cœur  d'une  montagne;  ce  qui 
fit  donner  à  cette  montagne  le  nom  de  Roche-Cœur.  Snuer  ne  dit 
pas  d'où  il  a  tiré  cette  nouvelle;  mais  il  est  remarquable  que,  sur 
le  côté  oriental  de  l'entrée  du  golfe  de  Sainte-Croix,  il  y  a  en  effet 
une  montagne  que  les  Tchouktchis  appellent  Linglin-Gaï ,  c'est-à- 
dire,  Roche-Cœur.  Dans  aucun  cas,  cependant,  le  nom  Tchouk- 
tchis ne  peut  venir  des  récits  de  Pavloutsky  à  Anadyrsk.  Le  prince 
Chakhovskoï  dit  qu'il  fut  tué  entre  l'Anadyr  et  Penjina.  (  Voyez 
les  Archives  du  Nord,  tom.  IV.  )  Imlerat  ne  pouvait  pas  être  né  à 
»ette  époque;  car  Pavloutsky  fut  tué  vers  le  nu'lieu  du  siècle 
passé. 
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en  demandant  si  j'avais  oublié  ma  promesse  de  le 
régaler  d'eau-de-vie.  J'avouai  que  je  l'avais  entiè- 
rement oublié ,  et  lui  en  fis  donner  à  l'instant.  Le 
visage  d'Imlerat  s'épanouit  tout  à  coup,  ce  fut  tout- 
à-fait  un  autre  homme;  il  parlait  en  orateur  :  «  Mon 
cœur  était  serré,  à  présent  il  s'est  dilaté  :  je  vois 
mainienant  que  le  commandant  est  un  brave  hom- 
me ;  que  vous  êtes  vraiment  nos  amis.  »  Loin  de  son- 
ger encore  à  nous  chasser,  il  nous  priait  de  rester 
plus  long-temps  parmi  eux  ;  il  nous  exhortait  à 
ne  pas  craindre  les  tourbillons  de  neige  (il  tom- 
bait en  ce  moment  une  neige  très-épaisse),  disant 
qu'il  y  en  avait  chez  eux  de  pareils  au  milieu 
même  de  l'été  ;  que  les  premières  gelées  ne  vien- 
draient pas  avant  vingt  jours,  etc. 

Nous  observâmes,  en  général,  que  les  Tchouk- 
tchis  n'étaient  pas  entièrement  exempts  de  soup- 
çons à  notre  égard.  Ils  m'avaient  déjà  demandé 
auparavant  si  nous  n'étions  pas  venus  pour 
mettre  sur  eux  un  impôt  de  pelleteries.  Je  répon- 
dis :  «  Non;  pour  autant  que  je  sache,  notre  em- 
pereur ne  songe  point  à  cela  ;  mais  s'il  en  avait 
l'intention,  ce  ne  serait  certainement  pas  nous 
qu'il  chargerait  de  ce  soin,  notre  seule  affaire 
étant  de  parcourir  les  mers,  mais  plutôt  des  com- 
missaires. »  Nous  étions  toujours  embarrassés  de 
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répondre  directement  à  leur  question  :  Qu'étes- 
vous  ven-  s  faire  ici?  J'eus  enfin  l'occasion  de  leur 
dire  la  vérité ,  sans  éveiller  en  eux  des  soupçons. 
Imlerat  qui,  la  première  fois,  avait  été  mécon- 
tent de  ce  que  nous  ne  lui  avions  acheté  qu'une 
petite  quantité  de  dents  de  morse,  en  apporta 
cette  fois  quelques  paquets  sur  le  pont,  et  de- 
manda :  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie  que  vous  ne 
vouliez  pas  trafiquer  avec  moi?  Croyez-vous  que 
je  n'aie  que  cela  de  marchandise?  Je  pourrais 
charger  entièrement  votre  navire  de  dents  de 
morse.  »  —  «  Nous  le  croyons,  répondîmes-nous, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  trafiquer,  parce  que 
notre  navire  appartient  au  Tiëk-Arem  (i).» — «Mais 
est-ce  que  le  Tiëk-Arem  ne  trafique  pas  ?»  —  «  Non- 
seulement  il  ne  fait  pas  lui-même  de  commerce , 
mais  il  ne  nous  permet  pas  même  d'en  faire,  et 
il  nous  donne  en  place  des  appointements.  »  — 
«Et  pourquoi  doncêtes-vous  venus  ?  il  aurait  mieux 
valu  qu'il  fût  venu  des  navires  qui  pussent  trafi- 
quer avec  nous.  »  —  «  C'est  pour  cela  que  le  Tiëk- 
Arem  nous  a  envoyés,  afin  de  reconnaître  s'il  y  a 
dans  votre  pays  des  endroits  où  les  navires  puis- 
sent s'arrêter.  C'est  pour  cela  que  nous  envoyons 


(i)  Le  grand  commandant.  C'est  ainsi  qu'ils  appellent  l'Empereur. 
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nos  embarcations  pour  examiner  vos  côtes.  A 
noire  retour,  nous  dirons  que  nous  avons  trouvé 
chez  vous  de  très-bons  ports,  où  les  navires 
de  commerce  peuvent  venir  trafiquer  avec  les 
Tchouktchis,  peuple  très-bon  et  très- riche.  »  Ils 
furent  tous  satisfaits  de  cette  déclaration  ;  ils  di- 
rent qu'ils  attendraient  tous  les  ans  des  navires 
pour  commercer  avec  eux.  Depuis  ce  temps  ils 
surent  tous  que  nous  cherchions  chez  eux  des 
ports,  et  nos  détachements  furent  accueillis  par- 
tout amicalement. 

Dans  l'après-midi  du  4,  nous  vîmes  en  mer  une 
baïdarke  qui,  après  être  entrée  dans  le  golfe,  ve- 
nait droit  à  nous.  Après  quelque  hésitation,  elle 
se  décida  à  nous  accoster;  mais  les  Tchouktchis 
refusèrent  absolument  de  monter  à  bord,  avant 
que  notre  ami  Khatyrghine,  qui  les  aperçut  du 
rivage,  fût  venu  et  leur  eût  assuré  que  nous 
étions  de  bonnes  gens.  Il  y  avait  dans  la  baïdarke 
dix  individus  des  deux  sexes,  sans  compter  les 
enfants,  et  quelques  chiens.  Ils  venaient  de  la  ri- 
vière Anadyr.  Ils  avaient  été  trois  jours  en  route, 
en  s'arrêtant  un  jour  à  cause  du  vent.  Ils  avaient 
quitté  depuis  dix  jours  l'établissement  des  Russes 
sur  la  rivière;  ils  avaient  passé  le  reste  du  temps 
à  chasser  les  rennes  sauvages  à  l'embouchure.  Leur 
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charge ,  haute  de  ciiuj  ou  six  pieds  au-dessus  du 
bord,  était  placée  au  milieu  de  la  baïdarke.  Des 
peaux  de  veau  marin  étaient  cousues  aux  bordages 
en  cet  endroit,  et  liées  ensemble  pour  couvrir  la 
charge.  Des  outres  étaient  aussi  attachées  là  pour 
soutenir  la  baïdarke. 

Le  lendemain ,  nous  ne  trouvâmes  plus  que 
deux  familles  dans  le  village  ;  tout  le  reste  s'était 
absenté  pour  aller  trafiquer  avec  les  Tchouktchis 
nomades.  Une  de  ces  familles  reconstruisait  sa 
yourte;  ce  qu'ils  font  toujours  lorsque,  avec  le 
temps,  l'ancienne  est  devenue  trop  sale.  Tout  le 
travail    roulait  sur  la  mère   et  ses  trois  filles  ; 
l'homme  et  les  fils  se  tenaient  à  côté ,  et  ne  pen- 
saient pas  plus  à  les  aider  que  si  l'affaire  ne  les 
eût  nullement  regardés.  Ce  travail  est  assez  pé- 
nible, parce  que  les  piquets,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  couverts  de  peaux ,  branlent  sans  cesse  et 
tombent,  surtout  quand  il  y  a  du  vent.  Mes  ra- 
meurs, avec  leur  empressement  ordinaire  à  obli- 
ger, voulurent  partager  la  peine  de  ces  dames,  et 
ils  leur  établirent  leur  hutte  quatre  fois  plus  vite 
qu'elles  n'auraient  pu  le  faire. 

La  yourte  nouvellement  dressée,  avec  son  air 
pur,  et  non  encombrée  encore  d'un  tas  d'articles 
sales  et  puants,  les  peaux  propres  qui  couvraient 
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le  parquet  «le  pierre ,  tout  cela  funnait  le  contraste 
le  plus  agréable  avec  les  yourtes  habitées  déjà  de- 
puis quelque  temps  ;  et  l'idée  nous  vint  de  la  trans- 
former en  temple  de  Terpsichore.  Trois  Grâces 
(  les  fdles  de  la  maison  ) ,  en  effet  assez  gentilles , 
encouragées  par  des  ciseaux  et  des  aiguilles,  nous 
représentèrent  dans  toute  sa  perfection  et  avec 
toutes  ses  finesses  la  danse  des  Tcliouktchis,  la 
plus  absurde  et  la  plus  désagréable  de  toutes  celles 
que  je  connaisse.  Le  bondissement  sur  les  peaux 
de  morse  est  bien  plus  divertissant;  il  demande  de 
la  légèreté  et  de  la  vivacité,  ce  dont  nos  amies, 
quoique  gaies,  ne  pouvaient  pas  se  vanter,  parce 
qu'à  chaque  instant  elles  laissaient  tomber  en  bas 
leur  tête.  Lorsque  nous  fûmes  las  de  rire  à  leurs 
dépens,  elles  voulurent,  pour  se  venger,  que  l'un 
de  nous  prît  leur  place,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'il  put  se  racheter  au  prix  de  quelques  douzaines 
d'aiguilles;  mais,  pour  ne  pas  ternir  entièrement 
la  gloire  des  Russes  aux  yeux  des  Tchouktchis, 
qui  font  grand  cas  de  l'agilité,  il  se  décida,  en  re- 
portant ses  souvenirs  sur  l'ancien  temps,  à  leur 
faire  voir  quelques  tours  de  sauts  par-dessus  la 
corde ,  et  il  les  força  de  convenir  que  Melga- 
tanghen  ne  sautait  pas  plus  mal  qu'un  Tchouk- 
tchis.   La    nuit  était  déjà  venue,  lorsque  nous 
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nous  séparâmes  sui-  le  pied  de  Irès-boiis  amis. 

Le  sous-Iieiilenart  Séménofl'  revint  le  même 
soii".  Sur  une  distance  de  piès  de  trente-cinq  milles 
qu'il  avait  parcourue  au  nord,  il  avait  trouvé  par- 
tout un  rivage  uni,  baigné  par  une  eau  peu  pro- 
fonde, et  sur  un  seul  point  une  anse,  ouverte  au 
N.-O.  11  restait  encore  environ  vingt  milles  pour 
atteindre  l'extrémité  du  golfe ,  el  la  côte  occiden- 
tale opposée  se  trouvait  à  peu  »  ■  ■  à  la  même  dis- 
tance. Cela  prouvait  que  le  g-  lie  eiait  encore  plus 
vaste  que  nous  ne  l'avions  supposé. 

Le  matin  du  6,  vers  les  dix  heures,  on  vit  pa- 
raître sur  l'horizon,  à  l'ouest,  une  flotte  entière 
de  baïdarkes,  (|ue  nous  comptâmes  ensuite  au 
nombre  de  vingt-cinq.  Pensant  qu'il  est  toujours 
bon  d'être  en  mesure  contre  les  événements,  j'or- 
donnai de  doubler  la  garde  sur  la  corvette  et  de 
charger  quelques  canons  ;  mais  il  n'en  était  nulle- 
ment besoin.  Les  Tchouktchis  nous  humilièrent; 
plusieurs  d'entre  eux  accostèrent  le  bâtiment  sans 
la  moindre  défiance.  Ils  se  rassemblèrent  enfin 
tous  au  rivage,  vis-à-vis  de  nos  tentes,  et  passèrent 
plus  d'une  heure  avec  nous  de  la  manière  la  plus 
amicale  et  la  plus  décente.  Us  allèrent  ensuite  plus 
loin,  et  établirent  leur  camp  sur  le  lit  de  gravier. 
Toute  cette  flolte  venait  de  l'Ânadvr,  cl  avait  été 
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deux  fois  vingt-quatre  heures  en  route.  Ils  passent 
ordinairement  la  première  journée  sur  le  cap 
Meetchken.  Ils  partent  ensuite  de  là  ensemble; 
mais  leur  nombre  diminue  chaque  jour.  Ici  s'ar- 
rête une  baidarke,  là  deuy,  chacune  dans  le  lieu 
de  leur  demeure,  et  ainsi  de  suite,  presque  jus- 
qu'au cap  Tchoukotskoï. 

Le  jeune  Khatyrghine  répétait  depuis  quelques 
jours  qu'il  attendait  son  oncle,  venant  del'Anadyr. 
Les  baïdarkes  étaient  venues,  et  son  oncle  était 
déjà  couché  depuis  quelques  heures  dans  notre 
voisinage,  avant  que  nous  fussions  instruits  de 
son  arrivée.  Autant  Khatyrghine  avait  montré 
d'empressement,  autant  il  avait  l'air  froid  mainte- 
nant; et,  sans  s'embarrasser  de  son  vieil  Oiicle,  il 
s'amusait,  comme  auparavant,  à  courir  à  l'envi 
avec  nos  matelots ,  et  à  apprendre  d'eux  quelques 
mots  de  russe;  et  le  vieillard  lui-même,  être  apa- 
thique, était  étendu  sur  l'herbe,  sans  laisser  pa- 
raître aucun  signe  de  plaisir  d'avoir  heureusement 
accompli  son  voyage  annuel ,  ni  la  moindre  curio- 
sité de  voir  des  hommes  et  des  objets  entièrement 
nouveaux  pour  lui. 

Notre  grand  canot,  sur  le  compte  duquel  nous 
commencions  déjà  à  être  inquiets,  revint  le  soir. 
Ce  détachement  avait  reconnu  h  côte  occidentale 
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du  golfe,  à  la  même  distance  que  le  premier,  et 
avait  jugé,  comme  lui,  qu'il  s'en  fallait  environ  de 
vingt  milles  qu'il  eut  atteint  l'extrémité  du  golfe. 
Sur  toute  la  distance  reconnue  la  côte  était  unie 
et  peu  élevée;  mais  on  voyait  au  loin  s'étendre 
des  montagnes. 

De  l'ensemble  des  reconnaissances  exécutées 
par  les  deux  expéditions ,  il  résultait  qu'il  testait 
encore  à  reconnaître  environ  soixante-dix  milles, 
et  les  plus  importants;  car,  à  en  juger  par  l'aspect 
des  montagnes,  il  devait  y  avoii'  là  de  grands  en- 
foncements. Je  résolus  donc  de  pénétrer  le  len- 
demain plus  avant  dans  le  golfe,  afin  d'en  termi- 
ner la  reconnaissance  plus  tôt  et  plus  coannodé- 
ment.  Nous  appaieillâmes  vers  midi ,  et  à  l'entrée 
de  la  nuit  nous  étions  parvenus  jusqu'à  l'anse 
trouvée  par  M.  Séménoff,  où  j'avais  l'intention  de 
m'arréter.  En  contournant  la  pointe  basse  par  la- 
quelle elle  est  formée,  nous  faillîmes  tomber  sur 
un  banc  pareil  à  celui  du  cap  Meetcliken.  Arrivés 
à  la  iiauteur  de  l'ouverture  de  la  baie ,  nous  mouil- 
lâmes par  onze  brasses,  fond  de  vase.  Nous  le- 
vâmes l'ancre  de  nouveau  au  point  du  jour ,  et , 
nous  étant  enfoncés  plus  avant  dans  la  baie,  nous 
nous  arrêtâmes  sur  un  fond  de  sept  brasses. 

Je  descendis  en  même  temps  à  terre  pour  faire 
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des  observations  et  examiner  l'endroit  plus  en  dé- 
tail. Notre  position  était  assez  ouverte  ;  mais  n'é- 
tant pas  certain  de  trouver  plus  loin  un  meilleur 
port,  je  me  décidai  à  rester  là  jusqu'à  ce  que  les 
embarcations  eussent  terminé  la  reconnaissance 
du  golfe,  tandis  que  je  profiterais  de  leur  absence 
pour  faire  des  expériences  sur  le  pendule ,  aux- 
quelles le  terrain  égal,  et  sec  à  l'en  tour,  de  la  baie 
était  très-favorable. 

La  corvette  étant  affourchée ,  je  ne  perdis  pas 
un  instant  pour  descendre  à  terre  avec  tous  mes 
instruments.  Je  me  proposais  d'expédier  le  lende- 
main [9]  les  détachements  de  reconnaissance; 
mais,  comme  la  première  fois,  le  vent  du  nord 
devint  si  fort,  qu'il  interrompit  même  notre  com- 
munication avec  la  corvette.  Il  n'y  avait  plus 
moyen  de  penser  à  faire  partir  les  embarcations. 
Nous  nous  construisîmes  une  tente  en  peaux  en 
manière  de  yourte,  nous  la  couvrîmes  avec  une 
voile,  nous  l'entourâmes  déterre  parle  bas,  mais 
nous  ne  pûmes  jamais  parvenir  à  empêcher  que 
la  force  du  vent  ne  pénétrât  à  travers;  et  comme 
le  thermomèti-e  descendait  ([uelquefois  jusqu'à  1*^ 
et  2°  au-dessous  de  zéro,  notre  habitation  était 
assez  peu  confortable,  quoiqu'il  y  eût  constam- 
ment du  feu  dans  la  cheminée.  Nos  gens  imagi- 
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lièrent  de  se  construire  une  baraque  en  terre, 
dans  laquelle  ils  étaient  beaucoup  mieux  que  nous 
n'étions  chez  nous. 

Non  loin  de  nous,  sur  le  côté  septentrional  de 
l'anse,  se  trouvait  un  village,  et  à  une  petite  dis- 
tance de  là  une  troupe  de  Tcliouktchis ,  dont  il 
nous  vint  ce  jour  même  des  visiteurs.  Ce  voisinage 
promettait  quelque  diversion  à  notre  genre  de  vie 
uniforme. 

Le  vent  ne  s'apaisa  pas  de  toute  cette  journée 
ni  de  celle  du  lendemain  [10] ,  et  le  soir  il  se  chan- 
gea en  véritable  tempête  ;  on  amena  les  mâts  de 
hune  et  les  vergues  sur  la  corvette.  Je  ne  fermai 
pas  l'œil  de  toute  la  nuit,  non  pas  tant  à  cause 
de  l'horrible  bruit  de  nos  murailles  de  peaux,  que 
je  m'attendais  à  chaque  instant  de  voir  emportées 
par  le  vent,  que  de  l'inquiétude  où  j'élais  sur  le 
sort  du  bâtiment.  Dès  le  point  du  jour,  mon  pre- 
mier mouvement  fut  d'accourir  au  rivage  avec  la 
longue- vue.  La  corvette  se  maintenait  très-bien  ;  la 
lame  n'était  pas  trop  grosse. 

Le  11  septembre,  le  temps  s'était  fort  adouci; 
de  sorte  qu'il  y  avait  possibilité  de  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  les  reconnaissances,  el  d'ex- 
pédier les  embarcations.  Le  lendemain  matin,  vers 
les  huit  heures,  l'enseigne  Ratmanoff  partit  pour 
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se  rendie  à  travers  le  golfe  sur  son  côté  occiden- 
tal, et,  deux  heures  après,  il  se  leva  de  nouveau 
un  terrible  vent  de  nord.  J'avais  les  plus  vives  in- 
quiétudes sur  le  compte  de  ce  détachement,  mais 
il  n'y  avait  rien  à  faire. 

La  violence  continuelle  de  ces  vents  de  nord 
fatiguait  déjà  les  Tchouktchis  eux-mêmes.  Parmi 
ceux  qui  se  trouvaient  chez  nous,  lorsque  celte 
nouvelle  tempête  se  leva,  était  heureusement  un. 
chaman ,  qui  se  mit  aussitôt  à  la  conjurer.  La  face 
tournée  vers  le  vent,  il  marchait,  en  se  courbant, 
en  avant  et  en  arrière;  et  tenant  son  ventre  à  deux 
mains,  il  grognait  et  criait,  absolument  comme 
un  homme  souffrant  d'horribles  tranchées;  de 
sorte  que,  ne  comprenant  pas  d'abord  son  ma- 
nège, je  croyais  réellement  qu'il  était  tourmenté 
de  la  colique.  Après  avoir  continué  cette  farce 
pendant  une  demi-heure,  il  diminua  peu  à  peu 
ses  grognements,  se  tut,  et  déclara  que  lèvent  s'a- 
paiserait. Nous  l'en  crûmes  et  ne  fûmes  pas  trom- 
pés ;  et  le  chaman  reçut  un  couteau  pour  sa  bonne 
nouvelle. 

Nous  avions  des  temps  clairs  depuis  quelques 
jours;  dans  la  nuit  du  i4,  il  y  eut  une  belle  au- 
rore boréale ,  que  les  Tchouktchis  appellent  Ro/n- 
aï-aï;  ils  n'y  attachent  aucune  espèce  d'augure. 
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Une  grande  société  de  Tchouktcliis,  sédentaires 
et  nomades,  passa  chez  nous  la  journée  du  i4-  H 
y  avait  parmi  ces  derniers  un  nouveau  converti, 
qu'on  pouvait  déjà  de  loin  reconnaître  pour  tel, 
à  l'espèce  de  souquenille  d'un  gros  drap  bleu ,  et 
au  bonnet  de  laine  bleu  dont  il  était  affublé.  Il 
portait  pendue  à  sa  ceinture  une  clochette  sur  la- 
quelle était  une  inscription  russe.  Curieux  de  sa- 
voir quelles  sont  les  idées  que  ces  néophytes  se 
font  du  christianisme,  je  fis  tomber,  dans  notre 
entrevue ,  la  conversation  sur  ce  sujet.  Le  Tchouk- 
tchis  me  raconta  qu'il  avait  été  baptisé  à  Kolyma; 
qu'il  avait  eu  pour  parrain  le  camrnitchare  (  com- 
missaire); qu'on  lui  avait  enseigné  à  prier,  et, 
pour  preuve,  il  se  mit  à  faire  des  signes  de  croix, 
etc.  Je  lui  fis  encore  quelques  questions  dans  la 
meilleure  intention  du  monde,  lorsque  tout  à  coup 
mon  Tchouktcliis  changea  défigure,  fit  un  saut, 
se  jeta  précipitamment  dans  sabaïdarke,  en  rap- 
porta une  peau  de  renard  rouge,  se  mit  à  me  faire 
des  salutations  jusqu'à  terre ,  m'embrassa  ensuite 
plusieurs  fois  d'une  assez  rude  manière,  et,  me 
jetant  la  peau  de  renard  au  visage ,  alla  s'asseoir  à 
sa  place,  comme  un  homme  qui  croit  avoir  accom- 
pli sa  tâche.  Il  n'était  pas  difficile  maintenant  de 
deviner  la  cause  du  trouble  du  pauvre  Tchouk- 
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Je  lui  dis  en  riant  que  je  n'étais  pas 


prêtre ,  que  je  n'avais  point  à  me  mêler  de  sa 
croyance ,  que  je  ne  l'avais  interrogé  que  par  pure 
curiosité;  et  je  l'invitai  à  reprendre  sa  peau  de 
renard.  11  se  tranquillisa  ;  il  ne  voulut  pas  reprendre 
son  présent,  mais  il  accepta  avec  joie  une  marmite, 
une  hache  et  quelques  autres  articles,  qui  valaient 
bien  le  double  ou  le  triple  de  sa  peau  de  renard. 

Nos  tentatives  pour  connaître  quelque  chose 
de  leur  croyance  particulière  échouaient  ordinai- 
rement; ces  sujets  abstraits  étaient  trop  au-dessus 
de  l'intelligence  de  notre  interprète;  et  je  pense 
que  nos  hôtes  auraient  été  aussi  peu  satisfaits, 
s'ils  eussent  voulu  s'instruire  sur  la  nôtre  par  son 
intermédiaire.  Si  les  interprètes  à  Kolyma  ne  sont 
pas  plus  intelligents,  il  n'est  pas  surprenant  que 
les  Tchouktchis  nouvellement  convertis  n'aient 
aucune  idée  de  leur  nouvelle  religion. 

Je  demandai  à  notre  co-réligionnaire  combien 
il  avait  de  femmes.  «  Une  seule,  sans  doute,  »  ré- 
pondit-il, «  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  en  avoir 
«davantage»;  mais  lorsqu'il  fut  question  de  ca- 
deaux ,  il  demanda  qu'on  ajoutât  quelque  chose 
pour  l'autre  femme  (  il  en  avait  une  avec  lui)  qui 
était  restée  à  la  maison.  On  lui  fit  remarquer  tout 
doucement   qu'il  se  compromettait ,   qu'il  avait 
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oublié  qu'il  était  chrétien.  Il  rit  lui-même  de  bon 
cœur,  tout  comme  nous,  de  ce  faux  coup  de  lan- 
gue. Non-seulement  lui ,  mais  tous  les  autres , 
burent  de  l'eau-de-vie  comme  de  vrais  croyants. 

Le  soir  ils  vinrent  tous  me  visiter  dans  ma  butte, 
et  se  régalèrent  très-bien  de  thé.  La  cheminée  leur 
plut  beaucoup;  ils  demandèrent  si  je  n'en  avais 
pas  de  i"este.  Ils  passèrent  tout  le  reste  du  temps 
chez  nos  gens  dans  la  baraque  en  terre,  où  l'on 
était  plus  chaudement  et  plus  à  l'aise,  et  ils  trou- 
vèrent, en  général,  que  les  yourtes  russes  valaient 
mieux  que  celles  des  Tchouktchis.  Ils  couchèrent 
sous  leurs  baïdarkes. 

Le  i6  septembre  les  expériences  sur  le  pendule 
étaient  terminées ,  et  je  retournai  dans  l'après- 
midi  à  bord  de  la  corvette.  Nos  détachements  de 
reconnaissance  rentrèrent  aussi  dans  ce  même 
temps.  M.  RatmanolT  avait  été  fortement  exposé 
en  traversant  le  golfe.  Le  coup  de  temps  l'avait 
surpris  au  beau  milieu,  au  moment  où  la  rencontre 
des  marées  formait  un  ras  dangereux.  Le  grand 
canot  faillit  êtie  entièrement  submergé  ;  les  lames 
passaient  par-dessus  la  baïdarke;  et  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'ils  atteignirent  le  rivage,  tout 
transis  de  froid.  M.  Ratmanoff  reconnut  les  côtes 
occidentale  et  septentrionale  du  golfe;  il  trouva 
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deux  baies  profondes  s'enfonçant  dans  le  nord 
jusqu'à  66°  aa'  de  latitude,  et  un  port,  petit  mais 
très-tranquille ,  à  l'angle  N.-O.  du  golfe  ;  à  l'opposé, 
le  côté  oriental  avait  été  en  même  temps  reconnu 
par  le  sous-lieutenant  SéménofT. 

La  reconnaissance  du  golfe  Sainte-Croix  était 
terminée.  Le  17  septembre,  pendant  qu'on  ache- 
vait à  bord  les  préparatifs  pour  mettre  en  mer,  la 
baïdarke  fut  envoyée  au  village  pour  recevoir  les 
rennes  que  les  Tcliouktchis ,  ainsi  qu'on  en  était 
convenu ,  devaient  nous  fournir.  La  baïdarke  re- 
vint à  vide,  n'ayant  trouvé  personne  au  village , 
si  ce  n'eit  deux  enfants  et  une  vieille  femme  qui 
fut  tellement  effrayée  de  l'apparition  subite  de  nos 
gens ,  qu'elle  s'apprêtait  à  égorger  les  enfants  et  à 
s'enfuir.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  caresses  et  de  pré- 
sents qu'on  parvint  à  la  rassurer.  Elle  dit  que  tous 
les  Tchouktcliis  étaient  partis  pour  aller  chercher 
des  rennes,  et  qu'ils  n'étaient  pas  encore  de  retour, 
parce  que  vraisemblablement  le  troupeau  se  trou- 
vait trop  éloigné. 

Nous  mîmes  le  soir  à  la  voile  par  un  très-faible 
vent  du  sud ,  qui  nous  obligea  de  louvoyer  au 
bas  du  golfe  pendant  trente-six  heures.  Le  19, 
au  point  du  jour,  nous  prîmes  notre  point  de  dé- 
part du  cap  Meetchken.  Le  vent  devint  très-frais 
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de  la  partie  de  l'est ,  le  temps  était  très-sombre , 
il  tombait  de  la  neige  et  de  la  pluie.  J'avais  une 
«xtréme  envie  de  reconnaître  l'embouchure  de  la 
rivière  Anadyr,  sur  la  position  de  laquelle  il  se 
manifestait  une  si  grande  erreur  dans  les  cartes 
anciennes  ;  mais  je  ne  pus  me  résoudre  à  donner 
sur  une  côte  inconnue  par  un  vent  soufflant  di- 
rectement de  la  mer,  par  un  temps  affreux,  et, 
de  plus,  avec  un  navire  qui,  une  fois  affalé  sur 
une  côte  sous  le  vent,  n'offrait  aucune  chance  de 
pouvoir  s'en  relever;  je  me  vis  donc  forcé  de  gou- 
verner au  plus  près  au  sud. 

Les  vents  violents  et  le  mauvais  temps  durèrent 
quelques  jours;  le  aS  septembre,  le  vent  diminua, 
passa  au  S.-O.  et  ensuite  au  N.-O.  ;  le  temps  se 
remit ,  et  nous  portâmes  sur  le  cap  Saint-Tliaddée, 
à  la  hauteur  duquel  nous  arrivâmes  dans  la  nuit 
du  a4'  Au  point  du  jour,  nous  vîmes  devant  nous 
des  rochers  escarpés  et  sombres ,  déjà  couverts  de 
neige.  A  vingt  milles  au  N.-O.  s'élevait  un  haut 
cap  qui,  d'après  le  journal  de  Behring,  devait  être 
le  cap  Saint-Thaddée.  Au  S,-0.  se  montrait  aussi 
un  cap  élevé,  remarquable  surtout  en  ce  qu'au- 
delà  la  côte  tournait  subitement  au  N.-O.  Nous 
donnâmes  à  ce  cap  le  nom  de  Navarin,  en  hon- 
neur de  cette  mémorable  victoire,  et  à  la  haute 
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montagne  conique  qui  est  sur  ce  cap,  celui  de 
Heidc.n ,  notre  digne  amiral ,  qui  commandait  l'es- 
cadre russe  dans  ce  combat.  Une  baie  profonde 
qui  s'enfonce  dans  l'ouest,  à  dix  milles  au  nord 
du  cap  Navarin,  fut  appelée,  du  nom  du  vaisseau 
du  commandeur  Behring,  la  baie  de  \ Archange 
Gabriel,  et  le  cap  qui  est  au  nord  de  l'ouverture 
de  lu  baie,  reçut  le  nom  du  capitaine  King,  sur 
qui  dévolut  la  tâche  pénible  de  continuer  le  jour- 
nal de  son  bienfaiteu'  et  qui  a  des  droits  à  notre 
reconnaissance  pour  ses  nombreux  renseignements 
utiles  concernant  la  géographie  de  cette  partie  du 
monde. 

Le  temps  nous  favorisait  et  nous  donna  la  pos- 
sibilité de  déterminer  assez  exactement  la  posi- 
tion de  quelques  points  entre  les  caps  Saint-Thad- 
dée  et  Navarin.  Nous  trouvâmes  dans  tous  une 
grande  différence  d'avec  les  anciennes  cartes;  ce 
qui  n'est  point  étonnant.  Après  Behring,  le  capi- 
taine King  fut  le  seul  qui  revit  ces  parages,  et  cela 
même  à  une  très-grande  distance. 

Un  très-fort  vent  d'est,  par  un  temps  sombre 
et  humide,  noi  s  porta  de  là  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  à  la  hauteur  du  cap  Olioutorsky. 
Dans  ce  coup  de  temps ,  un  de  nos  meilleurs  ma- 
telots, Paul  Gereblchikoff,  en  descendant  de  la 
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liune  de  misaine,  tomba  et  roula  sur  les  porle- 
liaubans;  et  quoiqu'il  se  retînt,  il  se  meurtrit  tel- 
lement le  côté  droit,  qu'il  ne  put  plus  se  rétablir. 
Le   26,  le  baromètre  s'élevant  nous  promit  un 
changement  de  temps ,  et  nous  cinglâmes  vers  la 
côte,  que  nous  vîmes  à  midi.  Elle  n'est  pas  très- 
élevée  en  cet  endroit,  mais  elle  est  escarpée  et  a 
beaucoup  de  coupures.  A  partir  du  cap  Olioutorsk y, 
elle  va  d'un  côté  au  nord,  et  de  l'autre  à  l'O.  N.-O. 
Nous  tombâmes  en  calme  devant  ce  cap  jusqu'au 
lendemain  matin  [27],  et  nous  eûmes  ainsi  l'occa- 
sion de  bien  déterminer  sa  position.  Dans  la  nuit 
du  27  au  28,  il  se  leva  une  terrible  lempête  de 
l'est,   accompagnée  d'une  énorme  houle  et  du 
temps  le  plus  affreux.  Nous  courions  rapidement 
de  l'avant.  Ces  coups  de  temps,  continuels  depuis 
notre  départ  du  golfe  Sainte-Croix  ,  prouvaient 
que  nous  avions  quitté  très-à-propos  les  hautes 
latitudes.  Sans  diminuer  en  rien  de  sa  violence,  le 
vent  passa  au  nord  et  ensuite  au  nord-ouest;  l'ho- 
rizon s'éclaircit,  et  le  29  au  matin  apparut  le  vol- 
can Klioutchevskoï  à  plus  de  cent  trente  milles 
italiens,  distance  presque  égale  à  celle  de  Pskolï' 
à  Saint-Pétersbourg  en  droite  ligne.  Malheureuse- 
ment la  grosse  houle  ne  me  permit  pas  de  inesgrer 
de  nouveau  sa  hauteur.  Le  soir  nous  avions  déjà 
To//ie  IL  17 
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il()ul)lt>  le  cap  Ki'onotskoï ,  mais  là  nous  fiimcspris 
par  le  calme.  Cette  côte  présentait  maintenant  tout 
un  autre  aspect  que  celui  du  printemps  :  il  y  avait 
une  immense  quantité  de  neige,  et  le  volcan  Kro- 
notskoï  en  était  couvert  jusqu'à  sa  base.  Dans  la 
soirée  du  2  octobre,  nous  doublâmes  par  un  bon 
vent  de  S.-E.  le  cap  Cliipounskoï,  et  nous  calcu- 
lions déjà,  comme  à  l'ordinaire ,  quand  nous  pour- 
rions nous  amarrer  dans  le  port  de  Petropavlovsky  ; 
mais,  comme  pour  nous  punir,  nous  rencontrâmes 
à  la  liauteur  du  cap  INalatclieff  un  terrible  vent 
d'ouest,  contre  lequel  nous  luttâmes  toute  la  jour- 
née du  3,  portant  avec  peine  les  liuniers  tous  les 
ris  pris.  Le  vent,  se  calmant  vers  le  soir,  ne  nous 
devint  pas  plus  favorable;  et,  toujours  louvoyant, 
ce  ne  fut  que  dans  la  matinée  du  5  que  nous  at- 
teignîmes l'entrée  de  la  baie  d'Avatcba ,  et  le  même 
jour  nous  mouillâmes  dans  le  port  de  Petropav- 
lovsky, où  nous  trouvâmes  la  corvette  Moller, 
qui  nous  attendait  là  déjà  depuis  plus  d'un  mois. 
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Les  Tchouktchis,  la  seule  de  toutes  les  races 
asiatiques  qui  peuplent  la  Sibérie  qui  ne  soit 
pas  soumise  au  tribut  de  pelleteries ,  habitent 
l'extrémité  N.-E.  du  continent  de  l'Asie.  On  donne 
ordinairement  pour  limites  à  leur  pays,  au  sud, 
le  cours  de  la  rivière  Anadyr,  et  à  l'ouest  le  cap 
Chelagskoï.  Mais  on  trouve  aussi  des  Tchouktchis 
au  sud  de  l'Anadyr,  et  ils  se  mêlent  de  ce  côté 
avec  les  Kariakes. 

Sous  la  dénomination  générale  de  Tchouktchis^ 
nous  comprenons  deux  races  distinctes  :  l'une, 
nomade,  comme  les  Samoyèdes,  les  Lapons  nor- 
végiens ,  etc. ,  est  celle  que  nous  appelons  les 
Tchouktchis  à  rennes;  nous  appelons  l'autre,  qui 
a  des  habitations  fixes  sur  le  rivage  de  la  mer,  les 
Tchouktchis  sédentaires ^  ou  plus  proprement  do- 
miciliés. 

Ces  deux  races  diffèrent  entre  elles  non  seule- 
ment par  le  genre  de  vie,  mais  encore  par  les 
traits  du  visage  et  par  la  langue. 
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Quoiqu'ils  n'aient  aucune  notion  sur  leur  ori- 
gine, ils  se  considèrent  cependant  comme  deux 
peuplitjs  distincts.  Les  nomades  se  donnent  le  nom 
de  Tchaoukthous y  dont  nous  avons  fait  Tchouk- 
Irliis;  les  domiciliés  se  donnent  celui  de  Namol- 
los  [i).  Nous  ne  remarquâmes  aucune  espèce  de 
dépendance  entre  ces  deux  races;  mais  ces  der 
niers,  comme  voisins  plus  pauvres,  ayant  plus 
besoin  des  autres,  apprennent  leur  langue,  et  la 
plupart  d'entre  eux  la  parlent,  plusieurs  mal,  et 
quelques-uns  ne  l'entendent  pas  du  tout.  Nous 
rencontrâmes  de  ces  familles ,  avec  lesquelles  nos 
int»  rprotes  ne  pouvaient  absolument  pas  parler, 
et  ils  en  concluaient  très-savamment  que  ce  de- 
vait être  des  sauvages  ou  des  fugitifs  de  quelques 
autres  îles.  Les  domiciliés,  au  contraire,  compre- 
naient très-bien  l'insulaire  de  Kadiak  qui  était  à 
bord  du  navire  le  Bien-intentionné.  Nos  Aléoutes 
d'Ouiialacbka  ne  comprenaient  pas  un  mot  de  leur 
langue  (a).  La  langue  des  habitiints  de  Kadiak,  et, 


\4 


(i)  Ce  sont  donc  les  Namollos  qu'on  appelle  à  tort  Tchouktchis, 
mais  non  pas  les  Tchouktchis  à  rennes,  comme  le  dit  le  savant 
auteur  de  \ Atlas  rllinographique  du  globe,  Xi*  tableau,  860. 

(a)  Les  habitants  d'Ounalachka  et  de  Kadiak  ne  se  comprennent 
point  entre  eux,  quoique  les  langues  des  Iles  aux  Renards  et  de 
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par  conséquent,  celle  des  Namollos,  ressemblent 
beaucoup  à  celle  des  Esquimaux.  Leurs  baïdarkes, 
leurs  huttes,  leui's  instruments  ,  sont  une  preuve 
de  plus  qu'ils  sont  de  la  même  race  que  les  Esqui- 
maux. Mais  sont-ils  les  faibles  restes  de  la  race 
nombreuse  passée  jodis  de  l'ancien  monde  sur  le 
nouveau?  ou  sont-ils,  au  contraire,  venus  eux- 
mêmes  de  l'Amérique  en  Asie?  C'est  une  question 
sujette  à  une  double  solution  (i). 

La  division  des  Tcliouktchis  sédentaires,  d'après 
les  lieux  qu'ils  habitent,  en  Tchouktchis  de  l'A- 
nadyr ,  du  Cap ,  de  la  mer  Blanche  (  ceux  qui 
vivent  entre  les  caps  TcFioukotskoï  [oriental]  et 
Chelagskoï),  et  en  ïchaounskis,  division  adoptée 
par  le  docteur  Riber  (2) ,  me  paraît  naturelle  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  aussi  clair  pour  moi ,  c'est  la  dis- 
tinction entre  ceux  qui  eurent  autrefois  des  ren- 
nes, et  qui  les  ont  perdues  par  diverses  circon- 
stances malheureuses,  et  ceux  qui  n'en  eurent 
jamais.  Suivant  ce  voyageur,  les  premiers  vivent 
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Kadiak  ne  soient  que  des  dialectes,  à  la  vérité  très-différents,  de 
la  même  langue. 

(i)  M.  Klaproth  les  appelle  Américains  polaires  enJsie.  {Àsin 
polyglolta,  pag.  33a.) 

(a)  Messager  de  Sibérie,  tom.  I,  pag.  88,  93  ,  ia3.  Édit.  russe. 
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dans  des  huttes  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale, 
et  parlent  la  langue  des  Tchouktchis;  les  derniers 
occupent  la  côte  depuis  le  cap  Tchoukotskoï  jus- 
qu'à la  rivière  Anadyr,  habitent  des  baraques  en 
terre,  et  parlent  la  langue  de  Kadiak.  Nous  ne 
trouvâmes ,  dans  toute  l'étendue  entre  le  cap 
Oriental  et  l'Anadyr,  qu'un  même  peuple,  vivant 
en  été  dans  des  huttes,  en  hiver  dans  des  baraques, 
et  parlant  la  langue  de  Kadiak.  Mais  cette  contra- 
diction peut  n'être  qu'apparente,  si  M.  Kiber, 
comme  quelques  anciens  géographes ,  sous  le  nom 
de  cap  Tc/iou/iotskoï,  entend  le  cap  Oriental.  Nous 
ne  pouvons  porter  aucun  jugement  sur  les  peuples 
qui  vivent  à  l'ouest  de  ce  dernier  cap. 

Les  Tchouktchis  à  rennes  et  les  Kaviakes  à  ren- 
nes ne  sont  qu'un  même  peuple.  Leur  langue, 
au  dire  de  nos  interprètes  ,  esi  absolument  la 
même,  avec  la  seule  dilTérence  ((uo  les  Tchouk- 
tchis ont  la  prononciation  plus  rude,  parlent  plus 
haut  et  plus  vite.  Cette  langue  n'a  rien  de  dés- 
agréable à  l'oreille  ;  il  n'y  a  pas  du  tout  de  sons 
gutturaux  couniie  dans  la  langue  des  Aléoutesdes 
Iles  auv  Renards,  ou  des  Kalioujes;  mais  elle  en  a 
beaucoup  en  Ar/,  Ichl ,  tchkh ,  etc. 

La  seule  diflérence  entre  le  genre  de  vie  des 
Kariakes  et  des  Tchouktchis  ,  c'est  que  les  pre- 
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raiers  sont  beaucoup  moins  propres  que  les  der- 


niers. 


Nous  n'avons  vu  les  Tchouktchis  à  rennes  qu'en 
visite  chez  les  INamollos  ou  chez  nous  ;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  presque  rien  ajouter  à  ce 
qu'en  ont  dit  de  précédents  voyageurs.  Mais  d'a- 
près tout  ce  que  nous  avons  pu  voir  et  entendre, 
il  semble,  ou  que  leurs  mœurs  sont  changées,  ou 
que  les  voyageurs  les  ont  dépeints  sous  des  cou- 
leurs trop  défavorables.  Ils  ne  nous  parurent  en 
rien ,  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  le  dire,  être  des  hommes  turbu- 
lents et  farouches ,  tels  qu'on  les  avait  représentés. 

Les  Tchouktchis  à  rennes,  quant  à  'extérieur, 
diffèrent  peu  des  sédentaires,  si  ce  n'est  par  la 
taille;  les  nomades  sont  plus  grands,  ce  qui  peut 
être  attribué  pour  beaucoup  au  genre  de  vie.  Les 
sédentaires  sont  piesque  tous  au-dessous  de  la 
taille  moyenne;  parmi  les  nomades  on  rencontre 
de  vrais  géants,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  au- 
dessus  de  la  taille  moyenne.  Les  deux  races  ont 
le  visage  plat,  avec  des  pommettes  saillantes;  les 
yeuv  petits,  sans  être  comprimés,  et  presque  tou- 
jours en  droite  ligne;  les  sourcils  liants.  H  y  a 
celle  différence  dans  les  visages  des  deux  races , 
([ue  chez  les  nomades  la  forme  en  est  plus  ovale; 
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ce  qui  fait  que  le  saillant  des  pommettes  n'est  pas 
aussi  apparent  que  chez  les  sédentaires,  qui  ont 
la  face  plus  arrondie ,  et  quelquefois  les  coins  des 
yeux  relevés.  Les  portraits  qu'en  a  faits  M.  Postels 
expriment  bien  leur  caractère  (i).  La  figure  des 
Tchouktcliis  à  rennes  porte  l'empreinte  de  la  fierté 
et  de  celte  confiance  en  soi-même,  attribut  d'un 
peuple  insoumis  et  qui  se  regarde  bien  au-dessus 
de  ses   voisins.  Ils  paraissent  tous  corpulents , 
parce  qu'ils  portent  deux  ou  trois  kamleikes  par- 
dessus leur  pelisse.  Chez  les  Namollos,  les  traits 
mongols  sont  surtout  remarquables  dans  les  fem- 
mes et  les  enfants.  Les  premières  ont  toutes  sans 
exception  le  visage  plat  et  des  nez  à  peine  visibles. 
Les  jeunes  filles  sont  assez  jolies;  la  forme  kal- 
mouke  de  leur  visage  est  palliée  par  l'embonpoint 
et  la  fraîclieur  de  leur  teint;  mais  l'extérieur  de 
toutes  les  vieilles,  sans  exception,  présente  tout 
ce  ([ui  peut  le  rendre  repoussant  :   des  rides, 
des  lèvres  pendantes,  des  yeux  pleins  de  chas- 


sie, etc. 


Il  n'y  a  presque  rien  à  ajouter  à  la  description 
([ue  Cook,  Billings  et  Saritcheff  ont  faite  de  leur 


(i)  f^oyez  les  planches  33,  34- 
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habillement  et  de  leurs  armes  (i).  Ces  objets  sont 
restés  substantiellement  les  mêmes  dans  les  deux 
races.  Les  Tchouktchis  à  rennes,  par  suite  de  leurs 
fréquentes  communications  avec  les  Russes,  pren- 
nent même  leurs  modes,  et  il  faut  croire  qu a  Ijiga 
et  à  Kolyma  on  prépare  exprès  des  ajustements 
d'un  genre  russo-tchouktcbi;  par  exemple:  des 
cafetans  de  drap ,  des  bonnets  de  laine',  des  kam- 
leikes  de  toile  ou  de  nankin ,  et  presque  sans  ex- 
ception le  tout  en  bleu,  qui  paraît  être  la  couleUY* 
favorite  des  Tchouktchis.  Quelques-uns  portaient 
des  demi-cafetans  fourrés  et  des  pantalons,  et  des 
femmes  avaient  sur  la  tête  des  mouchoirs  de  toile 
peinte.  On  y  voit  aussi  très-communément  une  es- 
pèce de  bonnet  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'à  un  bonnet  d'uniforme  sans  fond,  ou  au  con- 
tour de  ce  même  bonnet  avec  le  garde-vue.  Ces 
bonnets  sont  très-joliment  garnis  de  minces  grains 
de  verre  et  bordés  de  fourrure.  Toutes  ces  parures 
sont  sans  doute  mises  de  côté  en  hiver. 

La  coiffure  nationale  des  femmes  consiste  en 
deux  tresses  de  cheveux  pendantes  sur  les  Jeujpes, 
qui  font  un  effet  assez  joli  iorH(|ue  rajuslciin'nl 
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(i)  Saiilchelf.  II.  104.  —  Planches  dans  le  vojage  de  tiillings. 
-  Cook.  II.  448. 
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est  nouveau  ;  mais  les  dames  tchouktchies  n'aiment 
pas  à  consacrer  à  leur  toilette  une  bonne  partie 
de  la  journée,  ce  qui  fait,  qu'au  lieu  de  tresses, 
on  voit  le  plus  souvent  deux  morceaux  de  feutre 
pendre  du  haut  d'une  tête  ébouriffée.  Les  hommes 
coupent  leurs  cheveux  en  rond  et  très-ras  sur  le 
sommet  de  la  tête ,  comme  les  prêtres  catholi- 
ques (i),  on  laissant  autour  une  couronne  de 
cheveux  qi  i  ne  sont  pas  non  plus  très-longs.  Ce 
n'est  pas  Ivop  joli,  mais  cela  contribue  à  la  propreté 
de  ia  tête.  Quelques-uns  laissent  une  mèche  au 
milieu. 

L'arc  et  les  flèches,  les  couteaux,  les  piques 
d'acier ,  sont  restés  les  mêmes  qu'anciennement. 
Nous  ne  vhnes  sur  personne  de  longs  couteaux 
derrière  le  dos  ou  sous  les  manches.  La  coutume 
de  s'armer  ainsi  prit  naissance  dans  les  temp%  de 
leurs  guerres  continuelles ,  tant  entre  eux  qu'avec 
les  Russes ,  lorsque  parler  d'amitié  et  cacher  une 
pierre  iluns  le  sein,  était  la  maxime  d'une  précau- 
tion raisonnable  ;  mais  cet  usage  s'est  perdu  avec 
la  cause  qui  l'avait  fait  naître.  Us  n'ont  pas  jus- 
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(i)  Ceci  rappelle  les  Mongols,  ainsi  que  la  cérémonie  de  faire 
passer  les  hôtes  à  travers  le  feu ,  dont  parle  Billings.  (  Pag.  7  et  8 
compar.  dans  Y  Histoire  de  Kuranizin.  ) 
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qu'ici  de  fusils,  et  ils  les  craignent  même,  parce 
qu'il  est  défendu  de  leur  vendre  dans  les  foires 
des  armes  à  feu;  et  ce  n'est  pas,  par  conséquent, 
sans  raison  qu'ils  nous  appellent  jusqu'à  présent 
les  hommes  de  feu  (  melgatanghen  )  (i).  Ils  se 
servent  de  leurs  piques  à  longues  hampes,  tout- 
à-fait  semblables  aux  anciens  espontons,  tant  pour 
leur  propre  défense  que  pour  attaquer  les  morses; 
et  ils  les  tiennent  toujours  effilées,  fiottées  de 
graisse  et  dans  des  fourreaux,  etc.  Les  Tchouk- 
tchis  tiennent  extraordinairement  à  cette  arme, 
et  ne  voulurent  en  céder  à  aucun  prix.  On  fait 
exprès  pour  eux  ces  piques  dans  les  fabricpies  de 
Sibérie,  avec  des  marques,  des  làîscriptions,  etc.  (a). 
Leurs  baïdarkes  ont  le  fond  entièrement  plat, 
les  côtés  droits,  la  proue  et  la  poupe  en  pointe. 
Ils  emploient  pour  les  bordages  et  pour  les  pa- 
gayes le  bois  que  la  mer  rejette,  et  ils  sont  sou- 
vent obligés  de  l'aller  chercher  bien  loin.  Ainsi, 
par  exemple ,  ceux  qui  vivent  sur  les  bords  des 
baies  de  Saint-Laurent  et  de  Metchigmenskoï  tirent 
le  leur  de  la  baie  Kolioulchinskoï,  où  la  mer,  à 


(i)  Les  Kaiiakes  aussi  appellent  de  mctne  les  Russes.  Le  capi- 
taine Ko(/.cbiie  vit  un  fusil  au  cap  Oriental. 
(a)  yoyvz  la  planche  5i*,  '      ■'•' 
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ce  qu'ils  disent  y  en  dépose  une  assez  grande 
quantité.  Leurs  baïdarkes  sont  doublées  en  peaux 
de  morse  qu'ils  fendent  en  deux  dans  le  sens  de 
l'épaisseur  ;  une  peau  suffit  quekiuefois  pour 
doubler  une  baïdarke.  Elles  marchent  mal  à  la  pa- 
gaye, mais  elles  sont  très-commodes  pour  aborder 
le  rivage.  Lorsque  le  vent  est  favorable ,  ils  y  bis- 
sent une  voile  faite  également  de  peaux.  Là  où 
le  rivage  le  permet,  ils  y  attèlent  des  chiens,  et 
vont  très-vite  à  la  cordelle.  Les  Tchouktchis  sé- 
dentaires ont  aussi  des  baïdarkes  à  un  seul  homme, 
mais  beaucoup  plus  larges ,  plus  lourdes ,  et  mar- 
chant beaucoup  plus  mal  que  celles  des  Âléoutes. 
Us  les  manœuvrent  timidement  et  lentement ,  et 
n'y  montent  jamais  qu'après  avoir  attaché  des  ou- 
tres des  deux  côtés.  Nos  Aléoutes  des  Iles  aux 
Renards  les  regardaient  d'un  air  de  mépris  toul- 
à-fait  comique. 

Les  Tchouktchis  à  rennes  vivent  l'hiver  et  l'été 
dans  des  tentes  de  peaux  de  renne  tannées.  Nous 
n'avons  pas  vu  celles-là.  Les  NamoUos  habitent 
l'hiver  dans  des  baraques  ,  et  l'été  dans  des  huttes 
couvertes  de  peaux,  qu'ils  construisent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  derrière  de  la  hutte,  qui  est  son  large  côté, 
ayant  huit  ou  dix  pas  de  longueur,  est  formé  par 
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trois  poteaux  élevés  de  quatre  pieds  au-dessus  de 
terre,  sur  lesquels  on  adapte  horizontalement  une 
perche  ;  aux  endroits  où  la  perche  et  les  poteaux 
se  lient ,  on  assujettit  trois  longues  barres  dont 
les  autres  bouts  se  joignent  sur  le  devant  de  la 
hutte  à  la  hauteur  d'une  dizaine  de  pieds ,  et  re- 
posent là  sur  deux  poteaux  qui  forment  l'entrée 
de  la  hutte.  Ce  grillage  est  couvert  de  peaux  de 
morse,  dont  les  basses  extrémités  sont  chargées 
de  grosses  pierres ,  et ,  en  outre ,  enfoncées  dans 
du  gravier  ou  du  sable.  Une  de  ces  huttes  (i)  sert 
ordinairement  de  demeure  à  quelques  familles  ; 
les  fils  avec  leurs  femmes,  les  filles  avec  leurs 
maris ,  y  vivent  ensemble  avec  leurs  parents ,  et 
ainsi  de  suite.  Chaque  famille  occupe  sous  un  ri- 
deau une  des  séparations  pratiquées  sur  le  large 
côté  de  la  hutte.  Ces  rideaux  sont  faits  de  peaux 
de  renne  cousues  en  forme  de  cloche;  ils  sont  at- 
tachés aux  barres  du  plafond  et  descendent  jus- 
qu'à terre.  Deux,  trois  personnes,  et  quelquefois 
davantage ,  à  l'aide  de  la  graisse  qu'ils  allument 
quand  il  fait  froid,  réchauffent  tellement  l'air 
sous  ce  rideau  presque  hermétiquement  fermé, 
que,  parles  plus  fortes  gelées,  tout  vêtement  de- 
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(i)  P'oyez  la  planclie  46'. 
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vient  superflu;  mais  il  n'appartient  qu'à  des  pou- 
mons tcliouktcliis  de  pouvoir  respirer  là.  Dans  la 
moitié  antérieure  de  la  hutire  sont  tous  les  usten- 
siles, la  vaisselle,  les  marmites,  les  corbeilles,  les 
malles  de  peau  de  veau  marin ,  etc.  C'est  aussi 
là  qu'est  le  foyer,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  l'en- 
droit où  fument  quelques  broussailles  d'osier  ra- 
massées avec  peine  dans  les  marais,  et,  à  leur 
défaut,  des  os  de  baleine  dans  la  graisse.  Autour 
de  la  hutte,  sur  des  séchoirs  de  bois  ou  d'os  de 
baleine ,  est  étendue  de  la  chair  de  veau  marin  , 
coupée  par  morceaux,  noire  et  dégoûtante  (i). 
Lorsqu'ils  s'en  vont  pour  peu  de  temps,  ils  défont 
la  hutte,  placent  tout  ce  qu'ils  ont  sur  le  séchoir, 
le  couvrent  de  peaux  de  morse,  qu'ils  attachent 
fortement,  et  confient  le  tout  à  la  surveillait  f  de 
ceux  qui  restent. 

Ils  ont  des  huttes  exactement  pareilles,  mais 
beaucoup  plus  petites,  de  sept  à  huit  pieds  en 
carré  et  de  cinq  à  six  de  haut,  qu'ils  emportent 
avec  eux  dans  leurs  baidarkes.  Ils  les  dressent  là 
où  ils  s'arrêtent;  mais  quelquefois  ils  se  contentent 
de  se  mettre  à  l'abri  sous  leur  baïdarke. 

La  race  des  Namollos  habite  les  bords  de  la  mer, 


(i)  f^oyez  la  planche  45*. 
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depuis  la  haie  Koulioulcliiiiskoï,  jusqu'à  la  rivière 
Anadyr.  Leurs  villages  ,  dispersés  à  d'assez  grandes 
distances,  n'ont  pas  ordinairement  plus  de  six  ou 
sept  huttes  ,  quelquefois  deux  ou  trois.  Il  est  im- 
possihle  d'asseoir  sur  des  hases  tant  soit  peu  cer- 
taines l'état  de  leur  population;  mais,  d'après  le 
nomhre  des  villages  que  nous  avons  vus ,  je  ne 
pense  pas  que  cette  population  s'élève  au-delà 
d'un  millier  d'individus  des  deux  sexes,  non  com- 
pris les  enfants. 

La  mer  est  l'unique  source  d'où  ils  tirent  leur 
existence.  Elle  leur  fournit  la  nourriture  et  des 
articles  de  commerce.  L'été ,  ils  tuent  des  veaux 
marins,  dont  la  chair  est  leur  principal  aliment. 
Ils  la  sèchent  au  soleil  et  la  conservent  pour  tout 
l'hiver.  L  s  morses,  en  hiver,  ahondent  sur  les 
glaces  de  to»i»^s  les  anses.  Ils  se  glissent  près  d'eux 
sur  1rs  haïdarkes,  et  les  percent  de  leurs  piques 
de  fer.  Ils  en  mangent  la  chair,  et  en  préparent 
les  peaux  pour  leur  usage  et  pour  la  vente.  Les 
dents  fornu'nt  l'article  le  plus  précieux  de  leur 
commerce.  La  pauvreté  exclut  la  délicatesse  :  ils 
mangent  tout  ce  qui  tombe  à  leur  portée  :  ils  se 
régalent ,  sans  aucun  apprêt ,  d'une  espèce  d'algue. 
Les  baleines  que  la  mer  jette  sur  la  côte  sont  poin* 
eux  une  riche  aubaine.  Ils  ne  les  tuent  point  ex- 
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pi'ès,  comme  les  Tchouktchis  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  (i) ,  ils  se  contentent  des 
dons  spontanés  de  la  mer.  Ils  en  font  quelquefois 
bouillir  la  chair,  mais  le  plus  souvent  ils  la  pas- 
sent tout  simplement  sur  le  feu.  Il  serait  difficile 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus  dégoûtant,  que 
de  les  voir  déchirer  avidement  à  belles  dents  un 
morceau  de  chair  veineuse,  moitié  crue,  moitié 
brûlée  :  les  traces  de  sang  restent  empreintes  sur 
le  visage,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  couvertes  de 
quelque  autre  vilenie;  et  au  commencement  je 
croyais  qu'ils  étaient  tous  sujets  à  de  continuels 
saignements  de  nez. 

Ils  ont  quelques  plantes  mangeables  qu'ils  ha- 
chent et  mettent  dans  des  sacs  pour  les  consom- 
mer au  besoin. 

Les  Namollos  voisins  de  l'embouchure  de  l'Ana- 
dyr  vivent  un  peu  mieux ,  car  ils  chassent  aux 
environs  de  cette  rivière  les  rennes  sauvages,  que 
n'ont  pas  ceux  qui  habitent  plus  à  l'est.  ;  '«^,'  '*> 
•'  Ils  n'ont  que  très-peu  de  poisson.  Au  printemps 
ils  pèchent  l'aigrefin  dans  des  sachets  tressés  en 
minces  lames  de  fanon  de  baleine  refendu.  Dans 


(i)  Dans  la  seule  baie  de  Koulioulchinskoï  ils  en  tuent  plus  de 
cinquante  par  an.  {Mess%'er  Je  Sibérie,  i8a4,  toin.  I,  pag.  i25.) 
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les  anses  abritées,  ils  tendent  d'une  rive  à  Taulre 
une  corde  faite  de  ces  mêmes  fanons ,  à  laquelle 
sont  pendus  ces  sachets;  le  poisson  y  entre  et  se 
trouve  pris.  Les  oiseaux  de  passage  abondent  dans 
certains  endroits ,  et  seraient  certainement  pour 
eux  une  meilleure  nourriture  que  la  chair  de  ba- 
leine ou  de  veau  marin  ;  mais ,  par  un  étrange 
caprice,  ils  n'imaginent  pas  de  moyens  de  les  pren- 
dre. Il  y  avait  tant  de  bécassines  dans  le  golfe  de 
Sainte-Croix ,  qu'ils  les  tuaient  à  coups  de  pierre  ; 
mais  ils  nous  donnaient  toujours  celles  qu'ils 
avaient  tuées.  De  grandes  mouettes  se  promènent 
au  milieu  d'eux  comme  des  oiseaux  de  basse-cour , 
et  ils  ne  songent  nullement  à  tirer  parti  d'une 
proie  si  aisée.    '.' '\      '"i-  '  -     ?> 

Le  seul  animal  domestique  chez  les  Tchouk- 
tchis-Namollos  est  le  chien ,  qui  paraît  être  de  la 
même  race  que  celui  du  Kamtchatka;  il  est  gai 
et  caressant  à  tout  venant.  On  les  traite  cruelle- 
ment :  nous  eûmes  occasion  devoir  qu'unTchouk- 
tchis  marchant  par  mégarde  sur  la  queue  d'un  de 
ces  animaux ,  ne  prend  pas  la  peine  de  retirer  son 
pied,  comme  s'il  ne  remarquait  pas  ses  gémisse- 
ments ;  et  lorsque  nous  nous  apitoyions  sur  la 
souffrance  du  pauvre  chien ,  on  y  ajoutait  encore 
quelques  coups.  L'été,  ils  se  servent  de  leurs  chiens 
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pour  haler  les  baïdarkes  à  la  cordelle,  et  l'hivelr 
ils  les  attellent  par  quatre  de  front  à  leurs  traî- 
neaux. 

Quoique  les  travaux  les  plus  rudes  soient  le 
partage  des  femmes ,  comme  chez  tous  les  peuples 
qui  ne  sont  pas  encore  civilisés  (  ce  sont  elles  qui 
dressent  et  abattent  les  huttes ,  qui  ramassent  les 
broussailles  dans  les  plaines  à  mousse,  etc.),  au- 
tant que  nous  pûmes  l'observer,  elles  jouissent, 
malgré  cela ,  d'assez  grands  égards  ;  il  était  rare 
qu'un  Tchoukbchis  donnât  quelque  chose  ,  con- 
clût un  marehé ,  ou  prît  une  résolution  quelcon- 
que, sans  consulter  sa  femme;  et  très-souvent 
cdle-cfi  persistait  dans  son  avis,  contraire  à  celui 
de  son  mari.  On  achète  les  femmes,  et  ce  n'est 
pas  tant  pour  la  beauté  que  pour  l'intelligence  et 
l'adresse  que  les  filles  sont  appréciées.  La  polyga- 
mie est  permise  dans  les  deux  races;  mais  les 
Tchouktchis  sédentaires  en  profitent  rarement,  à 
cause  de  leur  pauvreté  ;  no»s  n'en  rencontrâmes 
pas  un  seul  qui  eût  deux  femmes.  Il  y  en  a  qui 
achètent  des  filles  encore  dans  l'enfance*,  qu'ils 
destinent  à  être  leurs  femmes.  C'est  ainsi  que  tious 
vîmes  chez  notre  ami  Khatyrghine  une  petite  fille 
d'une  dizaine  d'années,  qu'il  avait  achetée  après 
avorir  chassé  sa  première  femme  pour  cause  de 
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maladie.  Cest  une  spéculation  :  l'enfant  ne  coûte 
pas  cher;  mais  aussi  elle  peut  mourir  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  puberté.  Le  mari  répudie  sa  femme 
quand  il  lui  plaît.  ^^ 

On  allaite  les  enfants  jusqu'à  l'âge  de  trois  et 
qu?'  '^  ans;  il  n'est  pas  rare  de  \oir  un  poupon  9, 
la  mamelle  s'amuser ,  en  même  temps ,  à  tourmen- 
ter et  faire  gémir  un  énorme  chien.    ■    :     r,  ;  . . .  r 

Les  Namollos  sont  un  peuple  bon ,  tranquille , 
craintif,  mais  sans  défiance,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
sujet  de  soupçonner  de  violence;  ils  sont,  en  ou- 
tre, d'un  caractère  gai.  Leurs  jeunes  gens  étaient 
souvent  les  premiers  à  mettre  nos  matelots  en 
train  ;  ils  les  faisaient  courir  avec  eux  à  l'envi , 
lutter,  etc.  Us  sont  adroits  à  divers  jeux  gymnas- 
tiques  ;  ils  lancent  une  pierre  au  but  avec  la  fronde 
à  cent  pas  de  distance;  ils  courent  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Les  jeunes  filles  ne  sautent  pas 
mal  par-dessus  la  corde.  Mais  le  jeu  le  plus  amu- 
sant est  le  saut  sur  les  peaux  de  morse.  Ils  pas- 
sent dix  ou  douze  courroies  dans  autant  d'œillets 
percés  tout  autour  d'une  peau  entière;  autant 
d'hommes  et  quelquefois  plus  se  mettent  à  ces 
courroies,  et,  aux  accoids  d'un  chant  traînant, 
lâchent  tour  à  tour  et  tendent  subitement  la  peau , 
lançant  ainsi  celui  qui  est  dessus  à  la  hauteur  de 
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sept  à  huit  pieds.  Il  faut  avoir  beaucoup  d'aplomb 
pour  ne  pas  perdre  l'équilibre  en  tombant  de  celle 
hauteur  sur  la  peau  détendue,  et  être  prêt  en 
même  temps  au  nouveau  bond  qui  va  suivre.  Les 
habiles  font ,  en  outre ,  divers  mouvements  des 
pieds  et  des  mains ,  des  pirouettes ,  etc.  Mais  le 
plus  comique,  c'est  lorsqu'il  se  présente  un  no- 
vice; l'équilibre  une  fois  perdu,  il  lui  est  presque 
impossible  de  se  relever ,  et  ceux  qui  tiennent  les 
courroies  s'efTorcent  alors  de  le  lancer  aussi  haut 
qu'ils  peuvent,  et  le  reçoivent  -  r  la  peau,  tantôt 
sur  le  dos ,  tantôt  sur  le  ventre ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  ait  obtenu  grâce  par  ses  pressantes  suppli- 
cations. 

La  danse  nationale  des  Tchouktchis  est  la  plus 
indécente  et  la  plus  désagréable  de  toutes  celles 
que  j'aie  jamais  vues.  Quelques  femmes ,  se  pla- 
çant en  ligne  ou  en  rond ,  sautent  de  dessus  un 
pied  sur  l'autre ,  sans  bouger  de  place ,  en  chan- 
tonnant d'une  voix  rauque ,  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  d'un  homme  qu'on  étrangle ,  et 
faisant  en  outre  d'horribles  grimaces  du  visage  et 
des  yeux,  et,  de  temps  en  temps,  des  contorsions 
de  corps  les  plus  inconvenantes.  Il  y  a  plusieurs 
variations  dans  cette  danse,  qui,  au  fond,  reste 
toujours  la  même;  et  les  Tchouktchis,  à  la  vue  de 
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leurs  bayadères ,  éprouvent  des  transports  que 
n'exciteraient  certainement  pas  en  eux  celles  d'A- 
lexandrie. 

Tous  les  Tchouktcliis ,  sans  exception ,  que  nous 
avons  rencontrés,  aiment  passionnément  le  tabac, 
dont  ils  usent  de  toutes  les  manières  possibles , 
mais  surtout  en  le  fumant  (i).  Chacun  d'eux  a  sa 
pipe;  ils  s'en  font  une  parure  en  les  ornant  de 
fer-blanc  ou  de  plomb,  et  les  portent,  munies 
d'une  enveloppe,  dans  la  botte.  Leur  passion  pour 
cette  plante  est  si  forte,  qu'ils  la  mettent  au-dessus 
de  tout  autre  besoin  ;  celui  qui  n'en  a  pas  préfé- 
rera une  feuille  de  tabac  à  une  hache  ou  à  une 
marmite;  en  s'abordant,  en  se  quittant,  le  tabae 
est  indispensable  ;  sans  lui  il  n'est  pas  possible  de 
lier  connaissance  avec  le  dernier  d'entre  eux.  Pour 
ménager  cet  objet  précieux,  ils  ont  inventé  une 
pipe ,  creusée  dans  un  épais  tronçon  d'arbre  ;  ils , 
mettent  dans  le  vide  de  menus  copeaux  de  bois, 
qui,  par  la  fumée  qui  passe  au  travers ,  s'imbiueot 
tellement  d'huile  de  tabac,  qu'ils  acquièrent  bien- 
tôt plus  de  force  (  et  peut-être  pour  eux  un  meil- 
leur goût  )  que  le  tabac  lui-même.  Ces  copeaux 
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(i)  Le  capitaine  Kotzebue  trouva  au  cap  Oriental  des  Tchouk- 
tchis  qui  ne  fument  pas;  exception  bien  extraordinaire. 
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servent  à  en  imbiber  d'autres,  et  ainsi  de  suite 
pendant  plusieurs  fois. 

Ainsi  que  tous  les  peuples  de  la  Sibérie  orien- 
tale, les  Tchouktchis  professent  le  chamanisme. 
Il  ne  paraît  pas  que  la  qualité  de  chaman  procure 
une  considération  particulière,  et  leur  métier  se 
borne  à  la  guérison  des  malodes  et  à  des  tours  de 
passe-passe.  Il  est  permis  à  tout  le  monde  d'offrir 
des  sacrifices  :  les  Tchouktcliis  nomades  sacrifient 
des  rennes,  et  les  Namollos  des  chiens.  Lorsque  ces 
derniers  immolent  un  chien,  ils  le  placent  le  ventre 
contre  terre,  lui  fendent  la  peau  sur  le  dos  de  la 
tête  à  la  queue,  lui  ouvrent  la  gueule,  et  étendent 
ses  entrailles  de  chaque  côté  sur  la  terre.  La  seule 
réponse  que  je  pus  obtenir  à  mes  questions ,  fut 
qu'ils  faisaient  cela  par  la  même  raison  que  nous 
faisions  nos  signes  de  croix  et  nos  révérences. 
Malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  pus  connaître  rien 
de  suivi  sur  leurs  idées  religieuses  ;  et  probable- 
ment ils  n'ont  eux-mêmes  là-dessus  aucun  ensem- 
ble d'idées.  Ils  disaient  seulement  qu'il  y  a  des 
esprits  dans  le  ciel  et  dans  l'eau  ;  qu'à  la  mort  les 
hommes  vont  au  ciel  ;  que  les  bons  sont  mieux 
là  que  les  méchants ,  etc. 

,    Les  Tchouktchis  sédentaires  qui  sont  le  plus 
près  du  détroit  de  Behring,  ont  des  communica- 
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Uop^  constantes  avec  les  Américains  vQisjn^» 
qM'ils  appellent  ^fikamgaoulé.  Les  Tchouktcbis 
domiciliés  sur  cette  partie  de  la  côf'^  n'ont  pas 
toujours  des  relations  avec  les  [lusses ,  mais  ils 
reçoivent  les  produits  européens  dont  ils  ont  be- 
soin ,  des  noniades  leurs  voisins  qui  passent  la 
inoiUé  de  leur  temps  chez  eux.  Les  Tchouklchis 
à  rennes  quittent  leurs  pacages  d'hiver  à  la  fin 
de  cette  saison,  en  calculant  leur  marche  de  ma- 
nière à  arriver  à  la  mer  avec  la  dernière  neige. 
Us  établissent  leurs  troupeaux  à  peu  de  distance 
des  villages  des  Namollos,  en  cherchant  les  meil- 
leurs pâturages ,  et  passant  souvent  pour  cela  d'un 
endroit  à  un  autre.  Us  restent  là  jusqu'aux  gelées, 
c'est-à-dire  y  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Us  trafi- 
quent pendant  tout  ce  temps  avec  les  sédentaires; 
ils  tirent  d'eux  des  peaux  de  morse  (pour  se- 
melles), des  peaux  de  veau  marin  sans  apprêt 
pour  leurs  valises  et  autres  ustensiles  de  ce  genre  ; 
de  la  graisse  de  baleine  et  de  veau  marin ,  et  des 
dents  de  morse;  ils  donnent  en  retour  des  rennes 
en  vie ,  des  peaux  de  renne,  des  objets  en  fer  (des 
couteaux ,  des  piques ,  etc.  ) ,  des  marmites  de  fer 
et  de  cuivre ,  et  du  tabac.  Us  vont  quelquefois  en- 
semble avec  eux  sur  les  baïdarkes  à  la  poursuite 
des  veaux  marins,  mais  cela  arrive  rarement.  Après 
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avoir  erré  la  première  partie  de  l'hiver  dans  leurs 
plaines  à  mousse,  ils  s'occupent  de  la  chasse  des 
animaux  sauvages  dans  les  montagnes,  et  vont 
ensuite  trafiquer  avec  les  Russes  aux  foires  deKo- 
lynia  (i),  d'Ijighinsk  et  d'Anadyrsk.  La  première 
se  tient  à  la  fin  de  janvier  et  au  commencement 
de  février,  dans  un  petit  endroit  appelé  Ostro\fnaf 
sur  la  rivière  Anui,  à  deux  cent  cinquante  verstes 
de  Nijni-Kolymsk.  Il  y  a  là  un  petit  fort  entouré 
de  vingt  à  trente  chaumières ,  qui  ne  sont  habi- 
tées que  six  ou  sept  jours  dans  l'année,  tant  que 
dure  la  foire.  Il  s'y  rassemble  jusqu'à  trois  cents 
Tchouktchis  avec  leurs  femmes  et  enfants,  et  il 
s'y  fait,  d'après  les  prix  du  lieu,  pour  200,000 
roubles  d'affaires.  La  foire  d'Ijighinsk,  la  plus 
pauvre  des  trois,  se  tient  dans  le  mois  de  février, 
en  plain  champ,  à  environ  quatre  cents  verstes  au 
N.-E.  d'Ijiga,  vraisemblablement  surquelque  point 
vers  le  Haut-Anadyr.  Deux  ou  trois  marchands, 
escortés  par  quelques  dizaines  de  Cosaques,  Un 


(t)  Les  journaux  de  Texpédition  du  capitaine  baron  Wrangei 
aux  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie  doivent  contenir  beau- 
coup de  renseignements  curieux  sur  la  foire  de  Kolyma.  Tous  les 
amateurs  de  choses  utiles  aUendent  avec  une  grande  impatience 
la  puliliralion  de  ces  journaux. 
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commissaire ,  quelquefois  même  avec  des  canons , 
en  un  mot,  entourés  de  toutes  les  préc&Jtions 
usitées  depuis  long  -  temps  contre  les  hostiles 
Tchouktchis ,  et  qui  semblent  maintenant  tout-à- 
fait  inutiles,  partent  en  janvier  d'Ijiga  pour  aller  à 
la  recherche  des  Tchouktchis, qui,  se  réunissant 
à  la  même  époque ,  viennent  à  leur  rencontre. 
Les  Koriakes  sédentaires  se  rendent  aussi  là  du 
village  Kamennoï.  Les  deux  partis  se  rencontrant, 
dressent  leurs  tentes  qu'ils  bari'icadent ,  et  la  foire 
commence,pourfinirordinairementquelquesjours 
après.  Les  marchandises  apportées  par  les  Tchouk- 
tchis sont  :  des  peaux  de  renne  et  des  rennes  en 
vie,  des  fourrures  de  renard  et  de  martre,  et  des 
dents  de  morse  ;  les  Russes  échangent  contre  ces 
articles  des  objets  en  fer,  des  marmites (i),  des 
étoffes,  et  principalement  du  tabac  ;  les  Tchouk- 
tchis s'approvisionnent  de  tout  cela,  non-seule- 
ment pour  leurs  propres  besoins,  mais  encore  pour 
leur  commerce  avec  les  NamoUos.    ■  •  '  ' 
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(1)  Un  voyageur  dit  que  les  Tchouktchis  n'aiment  pas  les  mar- 
mites de  cuivre,  et  qu'ils  n'en  veulent  pas  même  lorsqu'elles  sont 
étamées.  Ou  le  goiît  des  Tchouktchis  a  changé ,  ou  le  voyageur 
pédestre  s'est  trompé;  car  les  Tchouktchis  préfèrent  maintenant 
les  marmites  de  cuivre  à  celles  de  fer,  el  les  apprécient  même 
deux  ou  trois  fois  davantage ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  étamées. 
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La  foire  de  l'Anaclyr  a  lieu  dans  un  village  fondé 
vers  l'année  1788  (i),  appartenant  ensuite  à  la 
compagnie  américaine  y  et  vendu  par  elle  au  mar- 
chand de  Kargopol  Barano(T(a),  demeurant  à  Ijiga. 
Ce  village,  composé  de  quatre  maisons,  est  situé 
sur  le  bras  de  l'Anadyr,  appelé  Krougowoï-Maïn , 
àdeux  cent  cinquante  verstes  environ  de  l'embou- 
chure,  et  soixante-dix  verstes  plus  bas  que  l'en- 
droit où  était  autrefois  le  fort  d'Anadyr.  11  est  en- 
touré d'un  mur  avec  quelques  canons,  qui,  de 
mémoire  d'homme ,  n'ont  cependant  jamais  fait 
feu.  Il  est  habité  par  vingt  chasseurs  sous  les  or- 
dres d'un  directeur,  formant,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants ,  une  petite  colonie  d'une  trentaine 
d'individus ,  aux  gages  de  Barpnoff  (3),  En  janvier 


(i)  Je  n'ai  pu  découvrir  nommément  par  qui. 

(a)  Le  frère  de  l'administrateur  bien  connu  des  colonies  de 
la  compagnie  américaine.  '    •    -f*»     h»     ;ti'.  ••;■•■,,  'i    .,; 

(3)  Les  circonstances  suivantes  sont  dignes  de  remarque  :  le 
fort  d'Anadyr,  avec  une  garnison  de  six  cents  hommes,  souvent 
réduit  à  la  famine,  et  qui,  dans  le  cours  des  trente-six  dernières 
années,  a  coûté,  d'après  la  valeur  actuelle  de  Tirgent,  trois  mil- 
lions au  trésor,  avait  pour  but  de  dompter  les  Tchouktchis  in- 
soumis (*).  Il  eut,  pendant  tout  ce  temps,  à  supporter  les  atta- 

(*)  FQjez  les  Nolices  du  prince  Cbakhovskoï  sur  Ijiga ,  dans  les  Ar- 
chivât du  Nord,  tom.  IV,  édi(ii»o  ruftse. 
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et  février,  les  Tdiouktchis  à  rennes,  les  Kariakes 
et  les  Lamoutes ,  s'y  rassemblent  eu  différenls 
temps  jusqu'au  nombre  de  trois  cents.  La  foire 
dure  trois  semaines.  Ils  trafiquent  dans  le  fort, 
oïl  l'on  n'admet  à  la  fois  qu'un  nombre  déterminé 
•d'étrangers.  Les  marchandises  russes  sont  les 
mêmes  que  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  on 
reçoit  en  échange  des  pelleteries  de  renard  rouge 
et  de  lion  marin ,  de  castor,  de  zibeline,  de  loutre, 
de  renard  polaire  blanc  et  bleu ,  des  dents  de 
morse,  et  des  parkas  de  martre  et  de  souslics. 
Il  y  a  une  autre  foire  en  août  pour  les  Tchouk- 
tchis  sédentai:"es ,  qui  se  rassemblent  de  presque 
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ques  continuelles  des  Tchouktchis;  toutes  les  tribus  soumises  à 
la  Russie  étaient  exposées  à  leurs  continuelles  insultes  ;  on  fit 
contre  efjx  quelques  expéditions  qui  ne  furent  pas  toujours  heu- 
reuses. L'ordre  fut  enfin  donné  d'abai  -lonner  le  fort;  les  derniers 
colons  furent  poursuivis  par  les  Tchouktchis  jusqu'à  Ijiga  même, 
où  l'on  parvint  cependant  à  les  repousser.  Dix  années  sont  à  peine 
écoulées,  que  ces  hommes  hostiles  concluent  la  paix,  qu'ils  ob- 
servent religieusement  jusqu'à  ce  jour,  et  pas  une  des  tribus  su- 
jettes de  la  Aussie  ne  reçoit  d'eux  la  moindre  insulte;  et  quelques 
années  après  encore,  une  poignée  de  Russes  s'établit  au  milieu 
d'eux,  et  y  vit  jusqu'à  présent  (depuis  environ  un  demi-siècle) 
en  paix  et  en  tranquillité,  et  ne  manquant  de  rien.  Ce  fait  vaut 
un  volume  de  réflexions  sur  les  causes  de  l'hostilité  des  Tchouk- 
tchis, et,  en  général,  des  peuples  que  nous  appelons  saui-ages. 
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lout  le  golfe  d'Ânadyr  à  l'emboucliure  de  la  ri-' 
vière,  au  nombre  de  cinquante  baïdarkes  et  plus , 
principalement  pour  la  chasse  des  rennes  sauvages. 
Quelques-uns  remontent  jusqu'à  Maïn,  et  y  échan- 
gent des  den  ts,  des  peaux  et  des  courroies  de  morse, 
en  partie  pour  des  articles  de  métal,  mais  surtout 
pour  du  tabac.  Nous  apprîmes  des  Tchouktchis 
que  nous  rencontrâmes  dans  la  baie  de  Sainte- 
Croix,  à  leur  retour  de  l'Anadyr,  qu'ils  payaient 
pour  un  paquet  de  tabac  de  quarante  livres,  qui 
à  Ijiga  ne  coûterait  pas  au-delà  de  5o  roubles, 
vingt  renards  rouges,  trente  paires  de  dents  de 
morse  et  quelques  renards  polaires,  valeur  qui, 
d'après  les  prix  du  lieu .  équivaut  au  moins  à  5oo 
roubles;  marché  passable,  quels  que  soient  les 
frais  du  transport  par  terre  des  marchandises 
d'Ijigaà  l'Anadyr.  Les  ouvriers,  en  outre,  chasocnt 
eux-mêmes  dans  l'hiver  les  renards ,  les  zibelines, 
les  gloutons,  et  en  été  les  rennes  sauvages  et  le 
pois^^on ,  qu'ils  ont  en  abondance  pendant  toute 
Tannée. 

Les  Tchouktchis  viennent  en  deux  jours,  dans 
leurs  baïdarkes ,  de  l'Anadyr  au  golfe  de  Sainte- 
('roix  ;  on  peut  donc  estimer  la  distance  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  verstes.  L'embouchure  est  as- 
sez large ,  remplie  de  hauts  fonds ,  entre  lesquels 
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cependant  il  y  a  des  passes  profondes.  Au  milieu 
de  l'embouchure  est  une  île  ronde,  assez  élevée, 
très-distincte  à  la  vue,  à  cause  du  peu  d'élévation 
des  deux  rives  du  fleuve  (i).  L'endroit  le  plus  pro- 
fond est  tout  auprès  de  l'jle.  Il  croît  sur  les  bords 
beaucoup  de  gros  bois  et  des  cèdres. 


(I)  Sur  la  carie  du  Kamtchatka ,  dans  l'Atlas  de  Kracheninni- 
koff,  on  voit,  à  l'embouchure  de  l'Anadyr,  une  île  marquée  sous 
le  nom  de  Stolb-Korga  (le  rocher  colonne).  Cela  s'accorde  avec 
l'indication  des  Tchouktchis. 
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Navigation  du  Kamtchatka  à  Manila ,  à  travers  FaiKhi^el  de*  i4«a 

Carolines. 


''*J>' 
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J^  OTRE  dernier  séjour  dans  le  port  de  Petro- 
pavlovsky  fut  de  cinq  semaines.  Quoique  l'arrivée 
du  nouveau  gouverneur  de  la  province,  le  capi- 
taine de  a®  rang  Golenichtcheff,  accompagné  de  sa 
jeune  et  aimable  épouse  et  de  plusieurs  de  leurs 
parents ,  ainsi  que  la  présence  de  deux  bâtiments 
de  guerre,  donnassent  à  la  capitale  du  Kamtchat- 
ka un  air  de  mouvement  et  de  vie  qu'elle  n'avait 
certainement  pas  eu  depuis  le  temps  de  sa  fon- 
dation, nous  ne  pouvions  cependant  pas  oublier 
qu'à  notre  départ  d'ici,  nous  allions  déjà  com- 
mencer la  route  qui  devait  nous  ramener  dans  nos 
foyers,  et  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  qui  se 
succédaient  sans  interruption,  nous  nous  hâtions, 
autant  que  possible,  de  terminer  toutes  nos  affai- 
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res  et  de  mettre  notre  bâtiment  en  état  de  prendre 
la  mer.  Le  9  novembre,  un  terrible  vent  de  nord, 
accompagné  de  tourbillons  de  neige,  vint  fixer 
complètement,  l'hiver  dans  tous  les  environs  du 
port,  et  redoubler  notre  impatience  de  quitter  ce 
froid  climat.  Le  10,  dès  le  point  du  jour,  nous 
nous  halâmes  hors  du  poit,  et  nous  commencions 
à  nous  mettre  en  route,  lorsque  l'extrême  faiblesse 
du  vent  nous  obligea  de  mouiller  au-delà  de  la  roche 
Babouchkine.  Le  matin  du  1 1,  il  se  fit  un  vent  du 
N.-N.-O.  très-frais,  dont  nous  profitâmes,  sans 
perte  de  temps,  pour  gagner  le  large,  et  le  soir, 
nous  perdîmes  déjà  de  vue,  pour  la  dernière  fois, 
les  côtes  du  Kamtchatka.  Un  froid  extrêmement 
sensible  rendit  très-désagréabies  les  premiers  jours 
de  notre  navigation  ;  le  thermomètre  ne  s'élevait 
pas  au-dessus  de  zéro;  des  vents  violents,  accom- 
pagnés d'une  neige  épaisse ,  passaient  alterûative- 
mênt  du  nord  à  l'est  et  de  l'est  au  nord- 

Le  1 4  novembre,  par  46"  de  ktitude,  nous  vîmes 
quelques  jQ^nards  et  un  perix)quet  de  mer,  et  le 
lendemain,  à  1°  plus  au  sud,  nous  primes  une 
bécassine  de  rivage  tout-à-fait  rendue  de  fati- 
gue. Dans  le  premier  cas,  la  l-eri'e  la  plus  voisine 
était  l'île  Onnekotan,  distante  de  plus  de  tiois  cents 
milles,  et  dans  le  second,  l'île  Keloï,  à  quatre  cent 
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vingt  milles.  Indépendamment  de  cette  distance 
considérable,  le  vent  même,  soufflant  de  l'est,  no 
permet  pas  de  penser  que  ces  oiseaux  pussent 
venir  des  iles  Kouriles.  Les  navigateurs  ont  vu 
déjà  trop  souvent  dans  ces  parages,  des  indices 
de  la  terre,  pour  que  leur  apparition  puisse  être 
attribuée  au  hasard;  il  fai't  croire,  au  contraire, 
qu'il  existe,  vers  le  parallèle  de  45**,  des  îles  qui 
n'ont  pas  encore  été  découvertes.        i'  jI'  • 

Jusqu'au  17,  nous  fîmes  assez  bonne  route  par 
des  vents  de  N.  et  N.-O.  ;  nous  eûmes  ensuite  do 
faibles  vents  pendant  quelques  heures,  et  dans  la 
nuit  du  19,  un  fort  vent  de  S.-E.,  qui  se  changea 
le  matin  en  violent  coup  de  temps ,  accompagné 
d'une  épaisse  obscurité.  Dans  de  telles  circon- 
stances ,  la  corvette  le  Moller  nous  dépassa  et  dis- 
parut bientôt  de  notre  vue.  Vers  midi,  l'horizon 
s'éclaircit,  mais  nous  ne  vîmes  plus  notre  com- 
pagnon. Je  connaissais  l'intention  du  capitaine 
Stanioukovitch  d'aller  à  Manila.  Ne  voyant  pas 
de  nécessité  d'être  là  avant  le  i"jawvier,  nous 
convînmes  de  passer  par  la  partie  septentrionale 
de  l'archipel  des  Carolines ,  pour  retrouver  les  îles 
que  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  voir  l'hiver 
d'auparavant.  Je  continuai,  en  conséquence,  à 
courir  vers  le  sud.  -      .. 
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Notre  navigation  fut  tranquille  et  passablement 
accélérée  jusqu'au  2 5 ,  que  nous  atteignîmes  la  la- 
titude de  28"  et  demi.  Les  deux  jours  suivants, 
nous  eûmes  des  calmes  ou  de  très-faibles  vents, 
et  le  27 ,  par  27°  de  latitude,  nous  reçûmes  le  vent 
alise  du  N.-E.  D'après  les  renseignements  que  j'a- 
vais recueillis  dans  divers  endroits  de  l'archipel 
des  Carolines,  lors  de  notre  première  exploration , 
je  supposais  la  situation  des  trois  groupes  Oroloug, 
Mourileu  et  Falalou,  à  l'est  du  groupe  Namonouï- 
to  jusqu'à  la  longitude  d'environ  206'»;  et  main- 
tenant, je  gouvernai  de  manière  à  venir  en  latitude 
de  l'île  Pisserarr,  à  environ  2°  plus  à  l'est  que  la 
position  supposée  d'Oroloug,  la  plus  orientale  de 
ces  trois  îles,  c'est-à-dire,  par  204°  de  longitude. 
Gomme,  outre  les  îles  connues  des  Carolinois,  il 
pouvait  encore  en  exister  d'autres ,  nous  prîmes , 
comme  à  l'ordinaire,  pour  éviter  les  dangers,  la 
précaution  de  courir  pendant  la  nuit  au  plus  près 
au  S.-E.  Nous  atteignîmes ,  le  7  décembre,  la  lati- 
tude de  8°  47'  6t  la  longitude  de  2o3°  55',  sans 
rien  rencontrer  qui  nous  annonçât  le  voisinage 
d'une  terre;  nous  mîmes  alors  le  cap  à  l'O.  S.-O. , 
et  ensuite  à  l'O. ,  dès  que  nous  fûmes  parvenus  à 
la  latitude  par  laquelle  je  supposais  l'île  Oroloug. 
Le  7  décembre,  nous  traversâmes  le  méridien  sup- 
Tome  IL  19 
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posé  de  cette  ile  sans  voir  de  terre,  mais  le  len- 
demain matin  nous  en  aperçûmes  enfin  une. 
C'était  un  groupe  de  covail  entouré  d'un  récif  très- 
dangereux.  Pendant  que  nous  longions  son  côté 
méridional,  deux  pirogues  vinrent  bientôt  à  notre 
rencontre.  Parmi  les  insulaires  on  en  voyait  un 
qui  se  faisait  remarquer  par  sa  chevelure  blonde 
et  par  la  blancheur  extraordinaire  de  son  corps 
comparativement  aux  utres.  Il  nous  étonna  en  de- 
mandant en  bon  anglais  la  permission  de  monter 
à  bord.  C'était  le  matelot  anglais  William  Floyd, 
qu'un  navire  baleinier  avait  laissé  ici.  Il  nous  de- 
manda avec  instances  de  le  prendre  avec  nous,  ce 
qui  naturellement  ne  lui  fut  pas  refusé.  Il  fut  ac- 
cablé de  questions ,  auxquelles  il  ne  répondit  d'a- 
bord que  par  la  prière  qu'on  voulût  bien  ordonner 
au  plus  tôt  de  lui  faire  la  barbe,  de  lui  couper  les 
cheveux ,  de  le  laver  et  de  l'habiller.  Il  nous  com- 
muniqua dans  la  suite  plusieurs  renseignement» 
curieux  sur  le  peuple  avec  lequel  il  avait  vécu 
deux  ans  (i). 

Il  s'établit  en  même  temps  un  échange  assez  actif 
avec  les  habitants,  qui,  au  reste ,  n'étaient  pas  très- 
richement  fournis.  Il  n'y  en  eut. qu'un  seul  qui 


(1)   P'oyez  le  11*  siipplémenl  dans  le  3^  volupie. 
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osât  monter  à  bord  ;  léà  autres  étaient  effrayés  de 
notre  rioinbte,  et  Floyd  était  trop  occupé  de  lui- 
niême  et  de  sa  nouvelle  situation  inattendue,  pour 
s'ertiprèsser  beaucoup  de  les  rassurer.  Nos  anciens 
amis  étaient  plus  hardis.  '"  ' 

Le  è^oupe  que  nous  venions  de  découvrir  était 
Motirileii;  je  supposais  trouver  à  cette  place  Fala- 
lou  (tous  prorionçaient  ici  Fananou),  mais  il  est 
situé  quelques  millet  plus  à  l'ouest.  Le  groupe  Mou- 
rilëu  se  compose  dé  neuf  îles,  dont  les  principales 
sôht  Mourileu,  Rouâ  et  Namorousse.  Le  récif  qui 
l'tehtoure  éàt  d'une  forme  irréguîière;  du  côté  sous 
le  vent,  il  est  en  grande  partie  submergé, et  ne  peut 
se  distinguer  qu'à  la  couleur  verdâitre  de  l'eau  ;  si  l'on 
torhbàit  la  nuit  sur  un  pareil  récif,  il  n'y  aurait 
pas  de  Saliit  à  espérer.  Sur  le  côté  méridional  dé 
l'île  Rouâ,  il  y  a  un  passage  même  pour  de  grands 
bâtimeiits,  ce  qui  rend  probable  qu'on  trouverait 
un  motiillage  dans  la  lagune.  Lès  habitants  n'oc- 
cupent que  lès  îles  au  vent,  et  ne  vont  à  l'angle 
S.-O.  du  groupe  que  pour  là  pêche. 

Âpres  avoir  contourné  la  pointe  occidentale  du 
groupe  ,  nous  gouvernâmes  au  nord.  Je  voulais , 
en  Iduvoyaht  au  N.-E. ,  m'éléver  assez  pour  poii- 
vdir,  aii  matiii,  reconnaître  de  plus  près  le  ré- 
cif sur  son  côté  N.-O. ,  ainsi  que  les  îlots  qui  y 
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sont  situés;  mais  au  point  du  jour,  voyant  que  nous 
en  étions  encore  à  dix  milles,  nous  portâmes  de 
nouveau  entre  les  groupes  Mourileu  et  Fananou, 
et  ensuite,  le  long  du  côté  méridional  de  ce  dernier 
groupe,  au  S.-O.  Le  vent  était  très-faible.  Aucune 
des  nombreuses  pirogues  qui  vinrent  à  nous  ne 
portaitde  voiles,  à  cause  d'une  fête  pendant  laquelle 
l'usage  des  voiles  est  interdit.  Nous  avancions  très- 
lentement  le  long  du  récif,  ce  qui  nous  donna  assez, 
de  temps  pour  nous  occuper  des  insulaires.  Nous 
les  trouvâmes  en  tout  semblables  aux  habitants 
d'Onooun.  Dans  nos  relations  avec  eux  nous  ne 
tirâmes  pas  un  grand  secours  de  notre  Anglais, 
même  sous  le  rapport  de  la  langue  ;  il  eût  fallu , 
pour  cela,  une  certaine  intelligence  et  quelque  in- 
struction. Il  leur  avait  appris  à  exprimer  plusieurs 
idées  en  anglais ,  et  ne  connaissait  pas  les  mots 
correspondants  dans  leur  langue;  ainsi,  par 
exemple ,  il  assurait  avec  une  ingénuité  comique 
que  bien  est  good  dans  leur  langue,  sans  se  douter 
nullement  que  c'était  de  lui  qu'ils  avaient  em- 
prunté ce  mot.  Quelques-uns  passèrent  très-gaî- 
ment  quelque  temps  avec  moi  dans  ma  chambre, 
et  me  communiquèrent  plusieurs  détails  géogra- 
phiques concernant  leur  archipel,  tandis  que  d'au- 
tres échangeaient  avec   nous  des  cocos  et  du 
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poisson,  dont  ils  étaient  bien  approvisionnés.  lis 
nous  quittèrent  tous  avant  le  coucher  du  soleil. 

Le  groupe  Fananou  a  aussi  la  dénomination 
générale  de  Namolipiafan  ;  il  a  quarante  milles 
de  tour  et  renferme  treize  îles,  dont  les  princi- 
pales sont  Ikop,  Fananou  et  Namouïne.  Ces  îles, 
ainsi  que  celles  qui  composent  le  groupe  Mourileu, 
sont  très-petites;  les  plus  grandes  n'ont  pas  plus 
d'une  verste  de  longueur;  le  reste  de  l'espace  est 
occupé  par  le  récif,  qui  n'est  pas  moins  dangereux 
ici  qu'à  Mourileu.  L'entrée  dans  la  lagune  se  trouve 
sur  le  côté  méridional. 

Nous  continuâmes  à  nous  avancer  lentement 
vers  la  pointe  occidentale,  à  la  hauteur  de  laquelle 
nous  ne  parvînmes  qu'à  la  chute  du  jour.  Pendant 
cette  nuit,  qui  fut  pluvieuse,  nous  courûmes  de  pe- 
tites bordées  par  de  faibles  vents  variables  entre  le 
S.-E.  et  le  N.-E. ,  et  nous  fûmes  tellement  entraînés 
parles  courants,  qu'au  point  du  jour  [12],  nous  ne 
voyions  plus  qu'un  îlot  du  groupe  Fananou;  mais 
on  en  apercevait  en  même  temps  un  autre  à  l'ouest, 
que  nous  reconnûmes  pour  être  Faïeou,  le  second 
déjà  de  ce  nom  (i),  qui,  pour  le  distinguer  du  pre- 
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mier,  futappelé  Voriental.  \  huit  heures,  pous  étions 
d^ja  (levant  cet  ilôt,  4ont  la  reconnaissance  ne  nous 
occupa  pas  long-temps,  car,  avec  le  récif  qui  l'en- 
toure, il  n'a  pas  plus  d'un  mille  de  longueui;  et 
environ  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Lçs  Cï^- 
rolinois,  dans  leurs  courses,  s'arrêtent  quelquefois 
sur  cette  île  pour  s'approyi;sionner  d'eau  douce 
que  la  pluie  dépose  dans  un  petit  bassin. 

Après  avoir  reconnu  et  déterminé  la  position 
de  l'île  Faïeou,  nous  mimes  le  cap  au.  N.-O,  pour 
venir  sur  le  parallèle  de  l'ile  Maghyr,  que  nous 
avions  vue  de  loin  dans  notre  première  explo- 
ration (i),  et  que  nous  désirions  maintenant  re- 
connaître de  plus  près.  Le  soir,  nous  vîmes  les 
îles  Onooup  et  Ounalik,  appartenant  au  groupe 
Namonouïto,  et  le  lendemain  matin  [i3],  les  îles 
Maghyr  et  Maghyrarik,  qui  fpnt  la  limite  septen- 
trionale de  ce  groupe,  ainsi  que  nous  pûmes  alors 
nous  en  convaincre.  Il  nous  vint  de  cette  première 
île  quelques  pirogues,  que  nous  prîmes  à  la  traîne. 
Les  insulaires  montèrent  à  bord  sans  difficulté 
J'espérais ,  à  l'aide  de  Floyd ,  apprendre  d'eux  des 


Carolines,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  la  confusion 
dans  la  géographie  de  cet  archipel, 
(i)  yoytt  le  chapitre  IX.  -     •, 
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détails  sur  les  récifs  et  les  bancs  de  cette  lagune 
remarquable;  mais  j'acquis  de  nouveau  la  certi- 
tude de  ses  faibles  moyens  comme  interprète. 
Notre  entrevue,  au  reste,  ne  fut  que  de  courte 
durée  :  ayant  sous  le  vent  à  nous  un  récif  dange- 
reux, je  ne  pouvais  pas  diminuer  de  voiles,  et 
leurs  pirogues  se  brisaient  en  traînant  après  nous; 
de  sorte  que  nous  nous  séparâmes  bientôt. 

Après  avoir  contourné  au  nord  les  îles  Magbyr 
etMaghyrarik,  réunies  par  un  récif,  nous  lon- 
geâmes le  récif  sous-marin  qui  s'étend  de  ces  îles 
au  S.-O.,  et  qui  forme,  de  ce  côté,  avec  les  bancs 
que  nous  vîmes  la  première  fois ,  la  lirùte  de  ce 
groupe,  et  nous  courûmes  ensuite  vers  l'île 
Onooun,  située  à  son  angle  occidental.  La  nuit 
se  faisait  déjà  lorsque  nous  en  approchâmes,  ce 
qui  n'empêcha  cependant  pas  deux  pirogues  de 
venir  à  nous.  Nous  y  trouvâmes  quelques-unes  de 
nos  anciennes  connaissances,  et  entre  autres, 
l'intelligent  Soukkizeum(i).  A  l'exception  dé  ceux 
qui  restèrent  sur  les  pirogues  pour  les  surveiller. 
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(i)  J'appris  alors  que  Soukkizeum  était  de  Sotoan  ;  il  était  venu 
ici  pour  trafiquer,  et  avait  maintenant  l'intention  de  retourner 
chez  lui,  et  d'aller  aussi  à  Guahan.  Nous  écrivîmes  par  cette 
occasion  à  nos  connaissances'guahannaises. 
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tous  montèrent  à  bord,  et   témoignèrent  bien- 
tôt le  désir  d'y  passer  la  nuit;  à  quoi  je  ne  pus 
consentir,  à  leur    déplaisir  \isible.  Ils  ne  son- 
geaient pas  à  nous  quitter  de  sitôt;  ils  s'installè- 
rent d'abord  sur  le  pont,  et  voyant  la  danse  de 
nos  matelots,  ils  se  mirent  aussi  à  danser  et  à 
chanter.  Nous   vîmes  dans   cette  occasion  deux 
sortes  de  leur  danse  :  ils  s'asseyent  d'abord  en 
Tond ,  commencent  à  battre  la  mesure  en  frappant 
des  mains  sur  les  cuisses,  et  entonnent  ensuite 
un  air  assez  monotone,  pendant  la  durée  duquel 
ils  battent  continuellement   la   mesure,    tantôt 
avec  les  mains  et  tantôt  sur  la  jointure  du  coude. 
De  temps  en  temps  un  ou  deux  se  lèvent,  et, sans 
sortir  déplace,  font  diverses  pantomimes  avec  les 
mains  et  avec  un  certain  mouvement  des  hanches,, 
ainsi  que  nous  l'avions  vu  auparavant  à  Namo- 
louk.  Ils  battent  quelquefois  la  mesure  avec  deux 
feuilles  de  cocotier.   Ou  bien,  ils  se  rangent  en 
ligne  et  font  diverses  pantomimes  des  mains  et  de 
la  tête,  d'une  manière  très-semblable  à  celle  qui 
est  représentée  dans  divers  endroits  des  Voyages 
de  Cook.  Nous  ne  pûmes  nous  délivrer  d'eux  que 
lorsque  nous  eûmes  nous-mêmes  besoin  de  repos. 
Nous  les  invitâmes  pour  le  lendemain ,  en  les  en- 
gageant à  amener  leurs  femmes. 


/:i: 

f^.. 


CHAPITRE  Xll.  297 

Dans  la  nuit  nous  fûmes  entraînes  par  le  cou- 
rant dix  milles  au  S.-O.  Nous  éprouvâmes  chaque 
fois  la  difficulté  qu'il  y  a  à  se  maintenir  la  nuit 
sous  le  vent  des  groupes  de  corail.  Si  l'on  porte 
beaucoup  de  voiles,  et  qu'il  arrive  que  le  courant 
soit  moins  fort  qu'à  l'ordinaire,  on  peut  facile- 
ment tomber  sur  le  récif,  qu'on  ne  voit  point 
alors  de  la  plus  proche  distance;  et  sous  petites 
voiles,  on  est  presque  toujours  entraîné  au  loin 
sous  le  vent.  Nous  étions  encore  à  trois  ou  quatre 
milles  [  14  décembre  ]  sous  le  vent  de  l'Ile 
Onooun,  lorsqu'il  vint  à  nous  une  dizaine  de 
pirogues ,  aveq.  lesquelles  nous  fîmes  des  échan- 
ges comme  à  l'ordinaire;  mais  nous  fûmes  trom- 
pés dans  notre  attente  de  recevoir  autant  de 
poisson  qu'au  printemps ,  parce  que  les  pirogues 
n'étaient  pas  encore  revenues  de  la  pèche.  Il  y 
avait  une  assez  bonne  quantité  de  cocos ,  quelques 
poules  et  quelques  fruits  à  pain.  —  Leurs  femmes 
ne  jugèrent  pas  à  propos  ou  craignirent  de  se 
rendre  à  notre  invitation.  J'appris  dans  cette  en- 
trevue que  le  banc  de  vingt-quatre  brasses  vu 
par  M.  Torrès,  est  connu  des  habitants  sous  le 
nom  de  Mannaïjeu.  Soukkizeum  l'indiquait  vers 
le  sud. 

Après  avoir  vérifié  les  chronomètres  par  des 
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observations,  et  pris  congé  de  nos  amis  abon- 
damment pourvus  de  cadeaux,  nous  gouvernâmes 
au  S.-E.  pour  aller  à  la  recherche  du  banc  que 
nous  venons  de  mentionner,  ^t  parvenus  à  la  lati- 
tude de  8**  20',  désignée  par  M.  Torrès,  nous 
mimes  le  cap  à  l'ouest.  Jetant  la  sonde  d'heure  en 
heure  sans  trouver  de  fond  à  soixante  et  soixante- 
dix  brasses,  nous  atteignîmes  enfin  à  six  heures 
du  soir  le  point  d'où  nous  avions  commencé  au- 
paravant, avec  aussi  peu  de  succès,  la  lecherche 
de  ce  banc.  Il  faut  croire  qu'il  y  a  erreur  dans 
la  latitude  désignée.  Les  navigateurs  qui  parcoui-^ 
ront  ces  parages  ne  manqueront  pas  de  le  trouver 
à  six  ou  sept  milles  au  sud  de  notre  route. 

Nous  partîmes  de  là  pour  le  groupe  de  Farroï- 
lap,  don'  la  longitude  avait  besoin  d'être  vérifiée, 
et  où  je  voulais  prendre  des  renseignements  sur  la 
position  d„  l'île  Fais,  que  j'avais  maintenant  l'in- 
tention de  chercher.  Nous  arrivâmes  à  Farroïlap 
le  10  décembre.  Nous  eûmes  encore  ici  la  visite 
de  quelques  anciennes  connaissances,  mais  nous 
attendîmes  en  vain  notre  intéressant  ami  Ala- 
berto;  il  n'était  pas  là,  et  ce  qui  augmentait  nos 
regrets,  c'est  que  nous  ne  pouvions  faire  com- 
prendre aux  autres  quel  était  celui  dont  nous 
nous  informions.  Personne  ne  connaissait  J/a- 
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ùerto,  ce,  q^u^  çonfiriTia  ftotr^  première  conjec- 
ture q[,u,ç  cç,  nfétait  pas  là  spn  nom  originaire. 
Quoiqijp  les  h^bitantside  Fari?Qïlap  fussent  venus, 
comme  l'autre  fois,  les  mains  et  les  estomacs 
vides ,  cela  i?e  les  empêcha  pas  de  s'égayer  chez 
nous  de  très-bon  cœur,  et  nous  eûmes,  comme 
toujours,  dje  la  peine  à  les  décider,  à  se  retirer 
chez  euJt. 

Une  différence  trouvée  dans  la  précédente  dé- 
termination de  la  longitude  de  Farroïlap,  rendait, 
maintenant,  nécessaire  de  reconnaître  aussi  le 
groupe  Ouleaï,  sur  lequel  étaient  fondées  les  lon- 
gitudes des  autres  lieux  de  cette  partie  de  l'archipel 
des  Carolines;  ainsi,  en  quittant.  Farroïlap,  nous 
courûmes  au  S.  un  quart  S.-O.,  toutes  voiles  de- 
hors pendanttoute  lainuit,  ce  qui  ne  présente  plus 
maintenant  aucun  danger  dans  la  plus  grande 
partie  de  cet  archipel,  et  le  matin  nous  vîmes  Ou- 
Isaï.  Ayant  contourné  le  groupe  à  l'est,  nous  mîmes 
en  pannç  devant  le  port.  Tapeligar,Aman,et  pres- 
que tous  nos  anciens  amis,  vinrent  nous  joindre. 
Aman,  de  dessus  sa  pirogue,  criait  de  toutes  ses  for- 
ce^  :i1/aow/(^Pa/eai(i)',  Us.manifeslèrent  tous  leur 
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joie  de  nous  revoir,  soit  qu'elle  fût  sincère,  soit 
qu'elle  fût  simulée  ;  ils  s'efforçaient  de  nous  faire 
comprendre  que  nous  avions  très-bien  fait  d'êlre 
revenus  chez  eux,  après  avoir  été  en  Russie  :  Fra- 
gata  Farak  Roussia,  Farak  Ouleaï,  Maoulik,  etc. 
Rien  entendu  que  chacun  d'eux  s'attendait  que 
ces  manifestations  seraient  suivies  d'une  prompte 
récompense,  quoiqu'ils  fussent  tous  venus  eux- 
mêmes  les  mains  vides  ;  ils  expédièrent ,  à  la  vé- 
rité, une  pirogue  pour  aller  chercher  des  cocos, 
mais  nous  ne  la  revîmes  pas.  Plusieurs  deman- 
dèrent des  cigares,  ce  que  nous  n'avions  pas  re- 
marqué ici  auparavant.  Nous  rencontrâmes  ici, 
entre  autres ,  un  tamol  que  nous  avions  vu  au 
printemps  à  Élato,  et  qui  nous  dit  que  le  tamol 
Oralitaou,  rencontré  par  nous  à  Guahan ,  était  re- 
tourné de  là  dans  son  pays  natal.  Pendant  notre 
absence  le  vieux  Rooua  était  mort;  son  frère  Ro- 
ouameun,  qui  se  trouvait  maintenant  à  Namourrek, 
lui  avait  succédé.  Tapeligar  était  allé  à  Fais  et  à 
Mogmog,  et  Aman  à  Farroïlap.  Le  premier  assurait 
qu'après  notre  séparation,  il  s'était  mis  en  voyage 
par  ennui,  dans  l'espoir  de  me  rencontrer  quelque 
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({ui  confirme  la  conjecture  que  marnai  et  maoulik,  ainsi  que  aï- 
f/aia  à  Radak,  sont  aussi  pris  dans  le  sens  d'ami. 


I 


MPWIP  ■ 


CHAPITRE   XII.  3oi 

part;  qu'à  l'apparition  de  notre  navire,  sa  femme 
l'avait  prié  avec  larmes  de  la  conduire  au  capital 
Litské,  qui  lui  donnerait  certainement  des  lujeuche 
(verroteries).  Nous  ne  rencontrâmes  pas  parmi  les 
autres  Carolinois  une  dissimulation  si  clairement 
astucieuse  pour  s'attirer  quelques  cadeaux.  En  gé- 
néral, il  règne  ici  beaucoup  plus  d'envie  et  de  mal- 
veillance que  dans  les  autres  endroits;  si  l'on 
donne  quelque  chose  à  l'un,  on  peut  être  sûr  que 
tous  les  autres  en  demandent.  Le  vol  n'est  connu 
qu'à  Ouleaï  et  dans  les  groupes  de  son  voisinage. 
Un  de  nos  amis  essaya  de  voler  une  hache,  qu'on 
lui  reprit  cependant  à  temps.  Sans  être  partisan  de 
l'obscurantisme,  on  peut  poser  en  principe,  que 
plus  les  sauvages  ont  des  rapports  avec  les  civilisés, 
plus  ils  deviennent  corrompus.  Leurs  rapports 
avec  eux  leur  font  connaître  le  luxe,  de  nouveaux 
besoins,  et  le  désir  de  les  contenter  entraîne  tous 
les  vices  à  sa  suite.  Les  insulaires  d'Ouleaï  pour- 
ront être  bientôt,  dans  ce  sens,  au  même  degré 
de  civilisation  que  leurs  confrères  des  îles  Pelly 
(Palaos)  (i),  s'ils  n'en  sont  préservés  par  leur 
faible  population. 


(i)  Qu'ils  sont  loin,  les  habitants  de  ces  îles,  de  cette  simplj. 
cité  et  de  cette  pureté  de  mœurs  dans  laquelle  les  trouva  encore 
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Ayant  terminé  lés  observàtiotts  potir  les'c^Uelles 
nous  étions  venus  ici,  nous  tio\ik  hâtâhies  de  con- 
tinuer notre  route;  mais  nos  ârtiîs  hé  Voulaient 
absolument  pas  nous  quitter.  Tâpeligar  assurait 
qu'il  était  déjà  trop  loin  de  terre,  et  qu'il  sfe  iioie- 
raits'il  quittait  le  bâtiment.  Je  l'embarrassai  uii  peu 
en  lui  demandant  comment  il  ne  s'était  pàfe  hdyé 
en  allant  à  Fais  :  ce  qui  fit  rire  les  aiitres  de  toiit 
liBur  cOeur,  tandis  qu'il  cherchait  à  se  tirei*  d'affaire 
ètt  àissurant  qu'il  avait  àlorà  une  grande  pii'ogue. 
Lorsqu'ils  nous  eurent  tous  quittés,  dei  x  H'j'ôguè!», 
comme  exprès  pour  mettre  à  nu  la  ruse  de  Tâpe- 
ligar, nous  suivirent  en  riant  et  en  criant,  pres- 
que jusqu'à  ce  que  l'Ile  fût  hors  de  vue;  ehfiil, 
après  avoir  crié  plusieurs  fois  :  ^  lios  capital  (  A 
dios  capitart),  ils  virèrent  de  bord  pour  retourner 
chez  eux.        ..  j-       >  .    . 

Guidés  par  lés  renseignements-  recueillis  daris 
divers  endroits  silr  la  position  de  l'île  Faïs,  nous 
calculâmes  maintenant  notre  roule  de  manière  à 
ne  pas  la  dépasser,  et  au  point  du  jour  [  20  déceni- 


le  capitaine  Wilson  !  Le  docteur  Chamisso  parle  déjà  de  ce  chan- 
gement. Aujourd'hui  ils  pillent  et  enlèvent  les  bâtiments,  comme 
les  habitants  de  la  Nsuvelle-Zélande  et  des  lies  Marquise^ ,  et  ne 
diflcrcnl  d'eux  qu'en  ce  qu'ils  ne  mangent  pas  leurs  prisonniers. 
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bre],  elle  apparut  à  notre  vue,  précisément  au  point 
où  nous  comptions  la  trouver.  La  première  piro- 
gue qui  vint  à  nous  était  petite  et  n'avait  que 
deux  rameurs;  elle  s'accrocha  à  l'amarre  qu'on  lui 
jeta,  mais  ce  fut  en  vain  :  elle  chavira  et  se  brisa 
entièrement.  Les  rameurs,  se  maintenant  comme 
ils  pouvaient  sur  ses  débris,  dressaient  en  l'air 
leurs  pagayes,  comme  signal  aux  autres  pirogues, 
qui  ne  pouvaient  cependant  les  voir;  c'est  pour- 
quoi nous  leur  envoyâmes  notre  chaloupe,  qui 
ramena  les  hommes  et  la  pirogue.  Sur  ces  entre- 
faites, quatre  ou  cinq  grandes  pirogues  vinrent  à 
nous  ;  on  plaça  sur  l'une  d'elles  celle  qui  avait  été 
brisée,  et  on  l'envoya  à  terre.  Les  insulaires  mon- 
tèrent à  bord  avec  plaisir,  et  lorsque  nous  leur 
fîmes  des  compliments  de  la  part  de  leurs  con- 
naissances d'Ouleaï,  ils  devinrent  toul-à-fait  nos 
amis.  Un  vieillard  très-décent  et  très-aimable,  du 
nom  de  Timaï,  se  recommanda  à  nous  comme 
l'un  des  principaux  chefs  de  l'île.  La  corvette,  en' 
virant  de  bord,  ayant  endomma[,é  sa  grande  pi- 
rogue, il  la  renvoya  très-tranquillement  à  terre,  en 
disant  que  «sa  fragata  était  //oj»,  et  en  ordon- 
nant qu'on  lui  en  amenât  une  autre.  Peu  de  temps- 
après,  la  moitié  de  la  compagnie  s'en  retourna  sur 
celle  qui  restait,  et  Timaï,  avec  une  douzaine  d'au- 
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1res,  s'installa  chez  nous  pour  toute  la  journée, 
comme  s'il  eût  été  chez  lui.  Il  y  avait  parmi  eux 
un  insulaire  d'Ouleaï,  le  chef  de  l'Ile  Oulimiraï, 
qui  se  fit  particulièrement  notre  ami,  parce  que 
nous  venions  de  son  pays. 

MM.  les  savants,  acccompagnés  de  M.  Ratma- 
noff,  descendirent  sur  l'île,  où  ils  restèrent  quel- 
ques heures.  Us  ne  purent  aborder  avec  leur 
canot,  mais  ils  passèrent,  sur  les  petites  pirogues 
des  insulaires,  au  côté  méridional  de  l'île,  où  le 
rivage  est  sablonneux  et  où  il  y  a  un  peu  moins  de 
ressac.  Cette  île  est  i-emarquable  en  ce  qu'elle  est 
la  seule  de  toutes  les  îles  basses  des  Carolines 
qui  n'ait  point  de  lagune;  elle  est  formée  de  roches 
de  madrépores,  hautes  de  quinze  toises,  contre  les- 
quelles la  mer  bat  immédiatement  ( i ).  Elle  a  quatre 
verstes  de  tour.  Il  n'y  a  de  mouillage  nulle  part. 

Le  soir  il  vint  une  pirogue  pour  prendre  Timaï, 
et  chemin  faisant,  elle  nous  apporta  une  assez 
bonne  quantité  de  fruits.  Timaï,  en  prenant  congé, 
m'annonça  sa  visite  pour  le  lendemain  matin;  et 
lorsque  je  lui  dis  que  nous  serions  déjà  bien  loin, 
que  nous  allions  à  Mogmog,  à  Manila  et  en  Russie, 
il  me  pria  de  revenir  du  moins  à  Fais  pour  le  voir. 


(i)  yoyez  le  supplément  9",  vol.  IH. 
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Farak  Fais, pipi  ngan.  Tous  ceux  de  sa  suite  répé- 
taient également:"  Farak  Roussia,  farak  Fais,  pipi 
«  taraman  Fais,  taraman  Roussia  pipi  robout  Fais, 
«  maoulik  taraman  Roussia.  »  (  Allez  en  Russie,  re- 
venez à  Fais,  voir  les  hommes  de  Fais,  les  hommes 
russes  voir  \e^  femmes  de  Fais,  bons  les  hommes 
de  Russie.  )  On  voyait  de  la  sincérité  dans  ces  ma- 
nifestations, et  certes,  ils  avaient  lieu  d'être  con- 
tents de  nous,  car  ils  s'en  allèrent  tons  comblés 
de  nos  présents.     ,  ,       ,,.:;,,     : 

Nous  ne  remarquâmes  aucune  différence  entre 
les  habitants  de  Fais  et  les  autres.  On  doit  peut- 
être  attribuer  au  hasard  la  circonstance  qu'il  y  avait 
parmi  eux  un  plus  grand  nombre  d'individus  de 
petite  stature.  Leurs  pirogues,  leur  tatouage,  sont, 
absolument  les  mêmes.  La  langue  diffère  un  peu, 
et  notre  Anglais  ne  pouvait  presque  pas  du  tout 
s'expliquer  avec  eux,  en  partie  peut-être  à  cause 
du  mélange  de  mots  étrangers.  Le  mot  lias  (dios) 
est  également  ici  d'un  usage  général,  et  se  prend 
exactement  dans  le  sens  de  leur  mot  naturel 
/nattai.  Une  pirogue  se  brise-t-elle,  meurl-il 
quelqu'un,  ou  la  tête  fait-elle  mal,  lias  exprime 
tout  cela;  et  enfin,  en  prenant  congé,  ils  crient 
aussi  lias.  Tous,  sans  exception,  connaissent  les 
noms  espagnols  des  trois  ou  quatre  premiers  nom- 
To/ne  II.  ao 
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bres,  qu'ils  prononcent  :  om/,  /oj,  tres^  ouatrou; 
Tun  d'eux  compta  jusqu'à  dix,  mais  de  telle  façon, 
qu'après  quatre,  il  ëtait  presque  impossible  de  rien 
distinguer.  Presque  tous  demandèrent  du  tabac, 
mais  peu  d'entre  eux  fumèrent  chez  nous.  Les  ha- 
bitants de  Fais  ne  sont  pas  aussi  habiles  marins 
que  leurs  voisins  orientaux,  ce  qu'on  pouvait  déjà 
voira  la  manière  maladroite  dont  ils  manœuvraient 
leurs  pirogues.  Parmi  ceux  qui  restèrent  sur  la  cor- 
vette, plusieurs  avaient  le  mal  de  mer,  quoique 
le  roulis  fût  très-faible.  Ils  ne  vont  jamais  aux  îles 
les  plus  éloignées  vers  l'est,  mais  seulement  à  Mog- 
mog,  Eap,  Ngoli,  Soli,  Sorol,  Lamoniour  et  Pally. 
Ils  firent  l'éloge  des  habitants  de  tous  Ces  en- 
droits, excepté  de  ceux  de  Pally,  qui  ne  leur  plai- 
sent point,  parce  qu'ils  vont  tout  nus.  On  cultive 
maintenant,  dirent-ils,  beaucoup  de  tabac  sur  ces 
îles. 

Ayant  couru  la  nuit  au  N.-O.  pour  venir  en  la- 
titude des  îles  découvertes  par  le  navigateur  espa- 
gnol Egoï,  et  vues  en  iSaS  par  le  capitaine  anglais 
Mackenzie,  nous  gouvernâmes  le  matin  [2 1  décem- 
bre] à  l'ouest,  et  nous  aperçûmes  bientôt  deux  pe- 
tites îles  (Ear  et  Khielap),  liées  entre  elles  par  un 
récif,  et  quelques  autres  au-delà.  Nous  avions  l'in- 
tention, en  laissant  les  premières  au  nord,  de  nous 
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porter  vers  celles  qui  se   montraient   plus  loin; 
mais,  parvenus  à  un  mille  et  demi  de  distance  de 
ces  îles,  nous  vîmes  tout-à-coup  très-distinctement 
le  fond  au-dessous  de  nous.  Venant  au  vent  à  l'est, 
nous  sortîmes  bientôt  de  dessus  le  banc;  après 
nous  être  un  peu  éloignés  vers  le  sud,  nous  mî- 
mes le  cap  à  l'ouest,  et  nous  le  rencontrâmes  de 
nouveau;  nous  manœuvrâmes  de  la  même  ma- 
nière une  troisième  et  enfin  une  quatrième  fois, 
lorsque  nous  nous  trouvâmes  à  dix  ou  onze  milles 
des  îlots,  et  qu'on  n'apercevait  les  plus  éloignés  que 
du  haut  des  hunes.  Nous  eûmes  fond  chaque  fois 
à  neuf  et  douze  brasses.  Ayant  ensuite  couru  trois 
milles  de  plus  vers  le  sud,  nous  ne  pûmes  plus 
après  rencontrer  le  banc,  qui  s'étend,  par  consé- 
quent, à  douze   milles  au  sud  de   ces  îles.  De 
semblables  bancs  se  font  remarquer  par  le  chaii- 
gement  de  couleur  de  l'eau,  pourvu  qu'on  n'ait 
pas  le  soleil  en  face  ;  il  est  impossible  dans  ce  der- 
nier cas  de  les  distinguer,  comme  cela  nous  ar- 
riva.  La   position  la  plus  avantageuse  pour  les 
apercevoir,  c'est,  étant  placé  sur  un  côté  du  bâ- 
timent, d'avoir  le  soleil  derrière  soi.  L'ombre  pro- 
jetée alors  par  le  navire  laisse  voir  très-clairement 
les  plus  petites  taches  sur  un  fond  même  de  trente- 
cinq  brasses. 
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Quelques  pirogues  des  îles  les  plus  éloignées 
arrivèrent  jusqu'à  nous  (les  îles  Ear  et  Khielap 
sont  inhabitées).  Les  hommes  qui  les  montaient 
nous  parurent  être  un  aussi  bon  peuple  que  ceux 
que  nous  avions  déjà  vus.  Lorsque,  pour  la  troi- 
sième fois,  on  aperçut  les  pierres  sous  le  bâtiment, 
ils  s'écrièrent  tous  à  la  fois  :  orr,  o/r( haut-fond); 
ils  assurèrent  néanmoins  que  ce  haut-fond  n'était 
pas  dangereux,  et  qu'on  pouvait,  en  le  traversant, 
arriver  droit  jusqu'à  leurs  îles.  Ils  avaient  peut- 
être  raison;  mais  je  ne  pouvais  pas  me  fier  là-des- 
sus, parce  que  leurs  idées  de  danger  ou  de  sûreté, 
relativement  aux  hauts-fonds,  doivent  être  bien 
différentes  des  nôtres. 

Ce  banc  nous  éloigna  tellement  des  îles,  que 
nous  dûmes  louvoyer  toute  la  nuit,  pour  tâcher 
de  regagner  ce  que  nous  avions  perdu.  Au  point 
du  jour  [22],  nous  revîmes  les  deux  îles  de  la  veille, 
et  encore  trois  autres  au  N.-E. ,  et  au  nord  et  à 
l'ouest  une  multitude  d'îles  formant  un  vaste 
groupe.  Nous  courûmes  au  sud  le  lopg  du  côté 
occidental,  qui  ne  consiste  presque  qu'en  un  récif, 
jusqu'à  sa  pointe  N.-O.,  où  nous  n'arrivâmes  que 
le  soir. 

Deux  ou  trois  pirogues  nous  poursuivaient  déjà 
depuis  long-temps.  Les  insulaires  nous  auraient 
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visités  en  troupe,  si  les  travaux  de  reconnaissance 
nous  eussent  permis  de  nous  arrêter  pour  les  re- 
cevoir. Nous  apprîmes  que  nous  avions  devant 
nous  le  groupe  Mogmog,  sur  lequel,  un  siècle  au- 
paravant, le  P.  Cantova  avait  fondé  une  mission 
et  reçu  la  couronne  du  martyre,  et  nous  recon- 
nûmes toutes  les  îles  dont  il  a  parlé.  Les  insu- 
laires donnent  à  ce  groupe  le  nom  général  d'Ow- 
luthj{]et/ise  prononce  comme  dans  le  mot  anglais 
the). 

Nos  hôtes  se  montrèrent,  comme  toujours,  ai- 
mables et  décents;  chacun  d'eux  se  choisit  parmi 
nous,  comme  à  l'ordinaire,  un  ami  particulier,  et 
contracta  ce  lien  en  entremêlant  réciproquement 
ses  doigts  avec  les  siens,  et  en  tirant  fortement  en 
sens  opposé.  Ils  demandèrent  ici,  plus  qu'en  aucun 
autre  endroit,  ?^r//77rtA'/(o  (  tabago,  tabac,  en  espagnol 
se  prononce  tavahlio).  Ne  serait-ce  pas  depuis  le 
temps  de  Cantova  que  les  habitants  de  Mogmog  ont 
appris  à  connaître  cette  plante?  et  ne  serait-ce  pas 
par  eux  que  les  autres  en  ont  connu  l'usage?  La 
remarque  de  l'inexpérience  des  habitants  de  Fais 
dans  la  navigation  peut  s'appliquer  également  aux 
insulaires  de  Mogmog.  lis  manœuvraient  très-gau- 
chement leurs  pirogues;  ils  faillirent  en  briser 
une  en  nous  accostant,  et  ce  qui  est  encore  plus 
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extraordinaire,  ils  étaient  tous  extrêmement  peu- 
reux. Nous  remarquâmes  parmi  eux  <leux  espèces 
de  pirogues  :  les  unes  étaient  parfaitement  sem- 
blables à  celles  d'Ouleaï,  elles  avaient  été  vrai- 
semblablement aclietées  là;  les  autres  étaient  d'un 
travail  beaucoup  plus  grossier,  et  avaient  les  extré- 
mités tournées  en  l'air.  La  manœuvre, au  reste,  est 
la  même  pour  les  unes  et  les  autres.  Quelques  pby- 
sionomies  avaient  un  caractère  difUérent  de  celles 
d'Ouleaï  ;  des  nez  larges  et  retroussés,  des  lèvres 
plus  épaisses.  Us  lient  sur  le  devant  la  touffe  de 
clieveux,  et  en  laissent  tomber  les  bouts;  d'autres 
portent  deux  touffes  sur  les  côtés.  Ils  attacbent 
sur  la  tête,  sur  les  mains  et  sur  les  pieds,  des 
feuilles  de  cocotier,  dont  ils  laissent  déborder  les 
extrémités.  Leur  tatouage  est  exactement  le  même 
qu'à  Ouleaï. 

Au  coucber  du  soleil,  nos  botes  nous  quittè- 
rent comblés  de  nos  cadeaux.  Un  des  chefs  dési- 
rait rester  pour  passer  la  nuit  sur  le  bâtiment; 
mais  je  le  refusai,  en  disant  que  si  le  vent  venait 
à  fraîchir  et  à  emporter  la  corvette  au  large,  il 
serait  alors  obligé  d'aller  avec  moi  en  Russie.  Us 
s'amusèrent  beaucoup  de  ce  que  j'avais  pu  lui  ex- 
pliquer cela  dans  leur  langue. 

Les  îles  Mogmog,   Falalep  et  autres,  sur  les- 


O'.' 


CHAPITRE  XII.  3ii 

quelles  était  la  mission  espagnole,  sont  située» 
à  Fextréniité  orientale  du  groupe;  de  sorte  que, 
quoique  nous  les  eussions  en  vue,  elles  se  trou- 
vaient encore  assez  éloignées  de  nous.  J'avais  un 
grand  désir  de  reclierchers'il  n'y  restait  pas  encore 
quelques  traces  de  cette  mission;  et  quoique  l'é- 
poque jusqu'à  laquelle  je  pouvais  m'arréter  dans 
l'archipel  des  Carolines  fût  déjà  passée,  je  résolus 
de  sacrifier  encore  un  jour  pour  essayer  si  je  ne 
pourrais  pas  remonter  jusque-là;  mais  en  lou- 
voyant toute  la  nuit  et  toute  la  journée  du  len- 
demain [a3],  nous  ne  parvînmes  à  gagner  que  peu 
contre  un  faible  vent,  une  grosse  houle  et  un  fort 
courant  de  l'est;  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire, 
ce  fut  de  lier  pai  des  angles  le  côté  septentrional 
du  groupe.  Si  j'avais  été  libre  de  le  faire,  j'aurais  en- 
core consacré  une  semaine  à  l'exploration  de  ce 
groupe  intéressant  sous  plusieurs  rapports;  mais 
je  me  trouvais  maintenant  dans  l'obligation  de  ne 
pas  me  faire  attendre  par  notre  compagnon  de 
voyage,  et  je  fis  route,  en  conséquence,  dès  le  soir 
même,  pour  la  mer  de  Chine. 

Dans  la  matinée  de  ce  jour,  quelques  pirogues 
étaient  venues  à  nous  de  bonne  heure;  les  unes, 
sorties  de  la  pointe  N.-O.,  couraient  après  nous  en 
louvoyant,  et  nous  atteignirent  bientôt;  d'autres 
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nous  joignirent  en  passant  à  travers  le  récif  sep. 
tentrional.  Dans  le  nombre  de  nos  visiteurs,  se 
trouvaient  quelques-unes  de  nos  premières  con- 
naissances. Le  chef  Eloubouot,  qui,  la  veille,  m'a- 
vait choisi  pour  ami,  me  présenta  une  trousse  de 
poisson,  en  e.v.écutant  la  cérérponie  décrite  plus 
haut,  pour  témoigner  que  c'était  l'offrande  de  l'a- 
mitié, et  en  flairant  fortement  ma  main.  Il  y  avait 
dans  sa  pirogue  deux  tortues,  une  de  la  grande  es- 
pèce à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  ouoLj  et  Vau- 
tre plus  petite,  qu'ils  appellent  knf;  celle-ci  mor- 
dait cruellement  l'autre.  Nos  hôtes  passèrent  toute 
la  journée  chez  no  as  très-gaîment  et  très-décem- 
ment, en  observant  et  louant  tout.  Les  portrait» 
furent  ce  qui  les  étonna  davantage,  et  surtout  en 
ce  que,  de  quelque  côté  qu'ils  passassent,  les  por- 
traits les  suivaient  des  yeux,  et  les  regardaient 
tous  en  même  temps.  Leur  étonnement  est  bien 
naturel,  lorsque,  même  parmi  nous,  il  est  peu  de 
personnes  qui  puissent  se  donner  là-dessus  r<kie 
explication  suffisante.  ■..>■■ 


Malgré  toutes  les  combinaisons,  notie  naviga- 
tion jusqu'à  la  mer  de  Chine  fut  très-cont/arié*?. 
De  faibles  vents  variables,  au  lieu  du  veut  alise 
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t(Lii  pendant  cette  saison  rè^ne  ordinairement  dans 
ces  parages,  ne  nous  permirent  d'avancer  que  très- 
Ienlem(  nt.  Hans  la  soirée  du  28  décembre,  il  ap- 
parut au  S.-O.  une  lumière  zodiacale  assez  écla- 
tante, d'une  couleur  jaune-pâle.  Elle  s'étendait 
jusqu'à  la  hauteur  d'environ  3o°.  Les  étoiles  étaient 
visibles  au  travers,  mais  avec  moins  d'éc.  '  jue 
dans  l'aurore  boréale.  Elle  s'élevait  généralement 
en  très-faibles  rayons,  mais  se  distinguait  par  une 
lumière  tranquille.  Elle  commença  bientôt  après 
le  coucher  du  soleil,  et  dura,  en  s'afTaiblissant  gra- 
duellement, presque  jusqu'à  huit  heures.  Quoi- 
que l'horizon  fût  parfaitement  net,  il  y  avait  ce- 
pendant au-dessous  du  phénomène  une  étroite 
bande  obscure,  comme  sous  l'aurore  boréale,  mais 
sans  courbure. 

Le  4  janvier  au  matin,  nous  vîmes  les  îles 
Bachi,  et  nous  les  doublâmes  heureusement  sans 
rencontrer  les  mauvais  temps  qu'on  éprouve  très- 
souvent  ici.  Notre  route  le  long  de  la  côte  de  Lu- 
çon  fut  encore  très-retardée  par  de  faibles  vents 
et  des  courants  contraires.  Ce  ne  fut  (|ue  le  1 3  jan- 
vier que  nous  entrâmes  dans  la  baie  de  Manila. 
La  chaloupe  de  garde  vint  à  notre  rencontre  de- 
vant l'île  du  Corrégidor,  nous  fit  les  questionsordi- 
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naiies,  et  nous  apprit  que  la  corvette  le  \f aller 
était  déjà  depuis  long-temps  à  Manila.  Dans  la  soi- 
rée du  même  jour,  nous  mouillâmes  n  côté  de 
notre  compagnon. 
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observations  générales  sur  l'archipel  des  Caroline». 


L»E  navigateur  espagnol  Lazeano  découvrit,  en 
1686,  au  sud  de  Guahan,  une  grande  lie,  qu'en 
honneur  du  roi  Charles  II  il  appela  la  Carolina. 
Après  lui,  d'autres,  rencontrant  d'autres  îles,  et 
supposant  qu'elles  étaient  la  même  que  celle  qui 
avait  été  découverte  par  Lazeano ,  leur  appliquè- 
rent le  même  nom,  qui  s'étendit  ainsi  à  toutes  Jes 
îles  situées  dans  cette  partie  du  grand  Océan. 

INous  pensons,  avec  l'amiral  Krusenstern,  que 
les  limites  de  cet  archipel  peuvent  être  assignées, 
en  longitude,  aux  îles  Pally,  à  l'ouest  (  Palaos, 
Pelew,  des  anciennes  cartes  );  à  l'est ,  à  l'île  Ualan, 
et  en  latitude,  de  2**  à  12°  nord.  Cette  délimita- 
tion est  assez  arbitraire.  Les  habitants  de  l'archi- 
pel de  Radak  et  Ralik  .ippartiennent  à  la  même 
race,  et  ne  diffèrent  pas  plus  des  Carolinois^que 
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les  habitants  des  diverses  îles  comprises  dans 
l'espace  que  nous  avons  déterminé  ne  diffèrent 
entre  eux.  La  proposition  du  docteur  Chamissode 
réunir  toutes  ces  îles,  en  y  comprenant  même  les 
Mariannes,  sous  une  seule  dénomination  géné- 
rale, n'est  donc  pas  sans  fondement.  Mais  s'il  était 
besoin  d'adopter  des  divisions,  il  faudrait  distin- 
guer la  partie  de  l'archipel  des  Carolines  qui  s'é- 
tend depuis  les  îles  Mortlok  jusqu'au  groupe 
Ouluthy ,  et  qui  est  proprement  habitée  par  un 
peuple  navigateur  et  commerçant.  Les  autres  de 
la  même  race  qui  habitent  plus  à  l'est,  n'ont 
point  avec  eux  de  communications  régulières,  et 
ceux  qui  vivent  plus  loin  vers  l'ouest,  quoiqu'ils 
reçoivent  des  étrangers,  n'entreprennent  cepen- 
dant pas  eux-mêmes  des  voyages. 

Les  missionnaires  jésuites  du  collège  de  Manila 
furent  les  premiers  qui  firent  connaître  que  ces 
îles  étaient  habitées  par  un  peuple  bon  et  humain , 
«'occupant  de  navigation  et  de  commerce.  Ce  fut 
assez  pour  éveiller  le  zèle  de  ces  Pères,  et  leur 
inspirer  le  désir  de  porter  la  lumière  de  la  reli- 
gion chez  un  peuple  qui  donnait  de  si  belles 
espérances.  Le  P.  Juan  Antonio  Cantova,  qui  ha- 
bitait Guahan,  fit  connaissance  avec  des  Caroli- 
nois,  jetés,  en  1721  ,  sur  les  côtes  de  cette  île,  et 
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recueillit  d'eux  des  renseignements  détaillés,  tant 
sur  la  situation  que  sur  le  gouvernement  et  les 
mœurs  de  ces  îles.  Canlova  les  visita  l'année  sui- 
vante, et  depuis  y  répéta  fréquemment  ses  visites 
apostoliques  ;  avec  quel  succès,  on  l'ignore. 
Enfin,  en  lySi,  il  fonda  une  mission  sur  l'île 
Falalep  (groupe  d'Ouluthy),  et,  peu  de  temps 
après,  fut  tué  sur  l'île  voisine  Mogmog;  ce  qui 
mit  fin  aux  relations  des  Espagnols  avec  les  îles 
Carolines. 

Les  renseignements  recueillis  par  les  mission- 
naires, les  cartes  qu'ils  dressèrent  sur  les  indi- 
cations des  insulaires,  et  principalement  la  carte 
de  Cantova,  furent,  pendant  près  d'un  siècle,  les 
seuls  guides  des  géographes  européens.  Les  mis- 
sionnaires, en  recevant  des  notions  assez  exactes 
sur  le  nombre  et  la  position  respective  des  îles, 
ne  purent  déterminer  avec  la  même  exactitude 
leur  grandeur  et  leurs  distances  réciproques  (i). 
Il  arriva  de  là  que  des  îles,  à  peine  visibles  sur 
l'eau,  mais  qui,  non  moins  que  les  grandes, 
avaient  toujours  chacune  leur  nom,  furent  dési- 
gnées par  eux  comme  ayant  quelques  milles  d'é- 
tendue, et  que  des  groupes  de  dix  ou  quinze 

(i)  Comp.  nos  remarques  au  chapitre  VIII. 
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milles  de  tour  occupèrent  un  espace  de  quelques 
degrés  (i)  :  ce  qui  forma  sur  leurs  cartes  un  laby- 
rinthe inextricable,  et  ce  labyrinthe  passa  dans 
sa  forme  primitive  sur  toutes  les  cartes  marines. 
Les  navigateurs  s'en  éloignaient  comme  de  Ca- 
rybde  et  Scylla  (a);  quelques-uns,  plus  hardis  que 
les  autres,  le  traversant  dans  diverses  directions, 
s'étonnèrent  de  ne  pas  trouver  même  des  indices 
de  terre,  là  où  ils  s'attendaient  à  rencontrer  des 
arcliipels  entiers  ;  et  ceux  à  qui  il  arriva  de  dé- 
couvrir des  îles,  sans  s'inquiéter  de  connaître 
leurs  noms  originaires,  afin  de  prouver  l'identité 
de  leur  découverte  avec  les  anciennes,  furent 
ravis  de  l'occasion  d'immortaliser  le  nom  de  quel- 
qu'un de  leurs  amis,  ou  le  leur  propre,  en  l'in- 
sérant sur  la  carte;  ils  ajoutèrent  des  lies  nou- 

(i)  Le  groupe  d'Oulea7,  qui  nous  est  déjà  connu,  présente  un 
exemple  remarquable  U<?  ce  genre.  Ce  groirpe,  sur  les  anciennes 
cai'tes,  occupait  un  espace  de  deux  à  trois  degrés  en  longitude. 
Le  capitaine  Freycinet  le  réduisit  îi  soixante-dix  milles;  tandis 
qu'en  effet  il  n'a  pas  plus  de  six  milles  italiens  de  longueur  dans 
cette  direction. 

(a)  Entre  une  foule  d'exemple»,  l'un  des  plus  remarquables  est 
l'inquiétude  du  capitaine  Mears,  lorsqu'il  fut  obligé  de  traverser 
l'espace  sur  lequel  étaient  marquées  les  iles  Carolines.  Il  était 
sévèrement  défendu  aux  galions  espagnols  de  s'en  approcher  dans 
leur  route  d'Acapulrn  aux  iles  Philippines. 
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velles,  sans  faire  disparaître  les  anciennes;  ce 
qui  ne  fit  qu'augmenter  la  confusion.  Les  noms 
indiens  qu'on  rencontre  répétés  plusieurs  fois,  et 
qui  sont  souvent  inintelligibles  à  cause  de  la 
différence  de  prononciation  dans  les  divers  grou- 
pes de  l'archipel ,  et  parce  qu'ils  sont  défigurés 
par  l'orthographe  dissemblable  des  voyageurs,  se 
mêlèrent  à  des  noms  européens,  quelquefois  non 
moins  étranges  que  les  premiers.  Il  résulta  de  tout 
cela  un  tel  chaos,  que  les  géographes  les  plus 
pénétrants  désespérèrent  de  pouvoir  le  débrouil- 
ler; et  quelques-uns  se  décidèrent  à  écarter  la 
difficulté  en  tranchant  le  nœud  gordien,  c'est-à- 
dire,  en  ne  portant  point  ces  lies  sur  leurs  cartes, 
dans  la  supposition  que  la  plupart  d'entre  elles 
n'existaient  pas.  Ils  tombèrent  ainsi  dans  l'excès 
opposé  :  mais  il  était  difficile  d'éviter  l'une  ou 
l'autre  de  ces  extrémités. 

Le  docteur  Chamisso  fut  le  premier  qui  répf.n- 
dit  quelque  lumière  sur  ce  chaos.  Son  heureuse 
rencontre  avec  Kadou ,  natif  d'Owleaï ,  et  plus  tard 
avec  don  Luis  Torrès  à  Guahan ,  lui  donnèrent 
la  possibilité  de  reconnaître  l'identité  de  quelques 
nouvelles  découvertes  avec  les  anciens  noms; 
mais  le  manque  de  notions  certaines  laissa  tou- 
jours un    vaste  champ  ouvert  aux  conjecluips, 
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dans  lesquelles  le  savant  voyageur  ne  lut  pas  tou- 
jours heureux  :  ainsi,  par  exemple,  sa  comparai- 
son du  groupe  d'Ouleaï  avec  celui  de  LougouUos 
manque  entièrement  de  justesse;  car  les  noms 
du  premier  appartiennent  à  de  petites  îles  qui 
forment  un  petit  groupe,  et  les  derniers  sont  les 
noms  de  groupes  séparés,  dont  quelques-uns  sont 
plus  grands  qu'Ouleaï  tout  entier.  La  carte  qu'il 
a  publiée,  ainsi  que  celle  de  (]antova  (i),  n'a 
pas  été  d'une  grande  utilité  pour  la  géographie. 
Pendant  que  le  docteur  Ghamisso  écrivait  ses 
intéressants  mémoires  sur  les  îles  Carolines,  la 
corvette  française  l'Uranie ,  traversant  cet  archi- 
pel du  sud  au  nord,  reconnut  trois  de  ses  îles, 
Sooug,  Poulouot  (2)  et  Fanadik,  auxquelles  fu- 
rent alors  appliqués  leurs  véritables  noms,  quoi- 
qu'elles eussent  été  déjà  vues  auparavant  par  des 
navigateurs  européens.  Dans  son  séjour  de  deux 
mois  à  Guahan ,  le  capitaine  Freycinet  put  profiter, 
à  un  bien  plus  haut  degré  que  son  prédécesseur 
Ghamisso,  des  journaux  et  des  informations  ver- 
bales de  don  Luis;  et  il  eut,  en  outre,  l'occasion 
de  recueillir  plusieurs  renseignements  des  Garo- 


(i)  Comp.  nos  remarques  au  chapitre  VIII. 
(u)  Que  IM.  d»'  Freyrinet  appelle  Pniiloii.iniik. 
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linois  qui  se  trouvaient  aux  îles  Mariannes.  Le 
chapitre  sur  les  îles  Carolines  ,  dans  le  Voyage  de 
rUranie,  contient  beaucoup  de  notions  ethno- 
graphiques très-curieuses  ;  mais  il  manquait  en- 
core une  base  solide  pour  réduire  en  un  seul 
système  général  les  connaissances  géographiques 
de  ces  insulaires ,  et  voilà  pourquoi  la  carte  an- 
nexée à  ce  Voyage  était  encore  imparfaite. 

Quelques  années  après,  le  capitaine  Duperrey, 
traversant  l'archipel  des  Carolines,  de  l'est  à 
l'ouest,  détermina  la  position  de  quelques  îles  et 
de  quelques  groupes,  et,  entre  autres,  de  Hogo- 
leu(Roug  sur  notre  carte),  de  Sataoual  (ou  So- 
toan  )  et  de  Pyghella. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  géogra- 
phie de  l'archipel  des  Carolines ,  lorsque  le  Sénia- 
vine  entreprit  son  exploration.  Les  notions  et  les 
reconnaissances  dont  nous  venons  de  parler  allé- 
gèrent de  beaucoup  notre  lâche,  en  servant,  pour 
ainsi  dire,  de  jalons  auxquels  nous  pûmes  rap- 
porter nos  propres  travaux ,  et  surtout  les  ren- 
seignements recueillis  peu  à  peu  dans  divers 
endroits  parmi  les  insulaires,  et  à  l'aide  desquels 
notre  navigation  put  être  dirigée  de  manière  à 
ne  laisser  que  le  moins  possible  d'îles  sans  déter- 
mination. C'est  ainsi  que  les  connaissances  géo- 
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içruphiques  des  insulaires  carolinois,  insuffisantes 
pour  la  science,  quoique  étendues  pour  des  sau- 
vages, et  qui  avaient  produit  une  si  grande  con- 
fusion dans  les  cartes,  ont  elles-mêmes  servi  à 
leur  propre  éclaircissement. 

Lorsqu'on  aura  trouvé  les  points  correspon- 
dants à  la  foule  de  noms  d'iles,  de  bancs,  hauts- 
fonds,  etc.,  recueillis  dans  différents  temps,  on 
pourra  pour  lors  être  sur  qu'il  n'y  a  plus  de 
dangers  inconnus  dans  l'archipel  des  Carolines  ; 
car  on  peut  supposer  avec  vraisemblance  que  les 
insulaires  connaissent  tous  ces  points  dans  leur 
archipel.  Il  est  très-peu  de  ces  noms ,  sur  lesquels 
les  géographes  ont  été  dans  l'incertitude,  que 
nous  n'ayons  placés.  Réservant  pour  la  partie  géo- 
graphique du  voyage  les  détails  de  nos  recher- 
ches à  ce  sujet ,  nous  ne  mentionnerons  ici  que  les 
deux  ou  trois  principales. 

Nous  entendîmes  parler  dans  plusieurs  endroits 
de  l'île  haute  d'Ârao;  ei  e  était  connue  de  Floyd,  et 
elle  fait  partie  de  la  list^  de  Louïtou  (i);  il  ne  peut 


(i)  Pilote  et  chef  d'une  des  îles  Carolines,  venu  en  1787  à 
rUe  de  Guahan ,  et  qui  communiqua  plusieurs  renseignements  sur 
cet  archipel.  (  Foyez  les  Mémoires  sur  la  mer  du  Sud  de  l'amiral 
Krusenstern.  P.  II.  —  Le  Voyage  du  Ruiik.  III,  179.) 
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lioiic  resler  de  doute  sur  son  existence.  Cette  île,  au 
dire  des  Carolinois,  est  située  entre  l'est  et  le  S.-E. 
de  Pouïnipet,  à  la  distance  de  six  ou  huit  jours 
de  navigation;  elle  est  plus  petite  et  plus  basse 
que  cette  dernière,  et  il  se  trouve  entre  les  deux 
quelques  petits  et  bas  groupes,  où  l'on  s'arrête 
pour  se  reposer.  Si  à  cette  description,  qui  corres- 
pond parfaitement  à  la  situation  respective  de 
Pouïnipet  et  d'Ualan,  on  ajoute  encore  qu'ils  n'in- 
diquent à  l'est  de  Pouïnipet  aucune  autre  île 
haute  que  Arao,  et  q^'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Lalan  leur  soit  inconnu,  il  ne  restera  presque 
plus  de  doute  sur  l'identité  de  ces  deux  îles.  Mais 
la  circonstance  suivante  m'empêche  de  me  pro- 
noncer positivement  à  ce  sujet.  Floyd  racontait 
que,  cinq  ans  avant  son  ariivée  à  Rouâ,  une  pi- 
rogue de  cette  île  avait  été  portée  par  un  vent 
d'ouest  à  Pouïnipet,  dont  les  habitants  reçurent 
très-bien  leurs  hôtes,  et  qu'ils  allèrent  ensuite  en- 
semble avec  eux  à  Arao,  où  ils  échangèrent  une 
quantité  de  la  racine  qui  donne  la  poudre  jaune. 
Floyd  ajoutait  que  les  Pouïnipètes  ont  des  rela- 
tions constantes  avec  Arao,  pour  se  procurer  cette 
racine  dont  ils  ont  très-peu,  ainsi  que  des  nattes 
et  des  tissus.  Si  tout  cela  est  vrai,  alors  Arao  ne 
peut  pas  être  Ualan,  parce  que,  dans  ce  cas,  nous 
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eussions  dû  trouver,  à  ce  qu'il  semble,  quelques 
traces  de  nos  relations.  Tous  ces  eHorls,  au  con- 
traire, pour  savoir  si  les  Calanais  connaissaient 
quelques  autres  îles,  furent  toujours  inutiles.  On 
disait  aussi  qu'il  n'était  pas  permis  aux  autres  in- 
sulaires qui  venaient  à  Arao,  de  parcourir  libre- 
ment cette  île.  Cela  non  plus  ne  ressemble  pas  à 
llalan.  Ainsi,  c'est  une  question  qui  doit  rester 
encore  douteuse,  jusqu'à  ce  que  le  temps  l'ait  éclair- 
cie. 

Kadou  fait  mention  du  bas  groupe  de  Taroa, 
et  nous  en  entendîmes  aussi  parler  à  sfounor 
€t  dans  d'autres  endroits.  INous  ne  pouvons,  même 
approximativement,  déterminer  sa  position,  sa- 
chant seulement  qu'il  est  situé  au  sud  de  l'îl 
Arao. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'île  ou  du  groupe 
de  Pygbiram  (i).  D'après  les  informations  reçues 
à  Lougounor,  il  est  situé  directement  au  sud  de  ce 
dernier  groupe,  et  au  S.-O.  |.  O.  de  INougouor;  par 
conséquent,  par  206°  \  de  longitude,  et  par  envi- 
ron 2°  20'  de  latitude  nord. 

La  position  des  îlots  Pig  et  Oroloug  est  à  peu 


(i)  roy/-z  le  chapitre  VIII. 
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près  connue  :  le  premier  est  situé  entre  Fanatlik 
et  Pyghella,  et  le  dernier  à  l'est  du  groupe  Mou- 
rileu;  il  ne  sera  donc  pas  difficile  de  les  trouver. 

Toutes  ces  îles  une  fois  reconnues,  on  pourra 
regarder  la  découverte  de  l'archipel  des  Caroline  .i 
comme  entièrement  terminée. 

Sans  compter  les  îles  d'Eap  et  de  Pally,  jusques 
auxquelles  noire  exploration  ne  s'est  pas  étendue, 
l'archipel  des  Carolines  se  compose  de  tjuarante- 
six  groupes,  renfermant  jusqu'à  quatre  cents  îles. 
Dans  les  deux  campjignes  du  S<hiiai>inc,  il  a  été  re- 
connu vingt-six  groupes  ou  îles  séparées,  dont  dix 
ou  douze  sont  de  nouvelles  découvertes  :  archipel, 
ce  semble,  assez  considérable!  N'est-il  donc  pas 
étrange  de  dire  que  si,  en  exceptant  les  hautes  îles 
d'iîalan,  de  Pouïnipet  et  de  Roug,  on  réunissait 
loutes  les  autres,  et  qu'on  les  plaçât  ainsi  au  haut 
de  la  flèche  de  la  forteresse  de  Pétropavlovsky , 
elles  couvriraient  à  peine  tout  Saint-Pétersbouig 
et  ses  faubourgs!  Telle  est  la  formation  des  îles  de 
corail.  Les  longueurs  de  toutes  les  îles  basses, 
ajoutées  ensemble  (je  ne  compte  pas  les  récifs), 
forment  vingt-cinq  milles  d'Allemagne;  la  largeui- 
de  très-peu  d'entre  elles  va  au-delà  de  cent  toises, 
cl  la  moitié  sont  encore  au-dessous  de  cette  me- 
sure. En  prenant  la  moyenne  de  cent  toises,  on 
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aura  une  surface  moindre  qu'un  mille  carré  d'Alle- 
magne. 

Il  est  difficile  ici,  comme  partout,  de  déterminer 
la  population.  Un  calcul,  même  approximatif.  :<e 
peut  cependant  pas  être  sans  intérêt,  à  cause  de  la 
grande  différence  qui  existe  entre  la  population, 
contenue  ici  sur  un  espace  carré  de  terrain,  et  celle 
que  l'on  y  trouve  dans  les  autres  pays. 

Nous  supposons  la  population  des  îles  basses 
ainsi  qu'il  suit  : 

Mortlok 3oo  hommes  faits. 

Ngarik 3o 

^amolouk 4o 

Namonouïto 1 5o 

Namourrek  el  Élato . .  i  oo 

Olimarao 20 

Ifalouk )  5o 

Eourypyk 3o 

Ouleaï 35o 

Farroïlap 60 

Mourileu i5o 

Fananou i5o 

Fais 100 

Ouluthy 200 

i83o 
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D'autre  part 1 83o 

Iles  que  nous  n'avons  pas  vues  : 

Palelap  et  les  îles  at- 
tenantes   60  hommes  faits. 

Iles  vues  par  le  capi- 
taine Freycinet. ..  .  100 

Louazap 80 

Sataoual ^o 

Sorol 3o 

Nougouor 200 

Pyghiram 1 5o 

ToTAii 2490 

Ce  calcul  est  fort  éloigné^  tant  des  indications 
du  chef  carolinois  Louïto  (i)  que  de  la  notice 
trouvée  par  le  capitaine  Freycinet  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  d'Agana,  et  basée  sur  les  indica- 
tions d'un  autre  chef (2),  parce  que  les  unes  et  les 
autres  sont  exagérées  outre  mesure.  Citons  un 
exemple  :  dans  le  seul  groupe  de  Namourrek,  le 
premier  compte  mille  quatre  cents  individus, 
et  le  dernier  deux    mille,  tandis  que  les   trois 

(i)  Explication  de  l'Atlas  de  la  mer  du  Sud.  V.  II,  art.  XXXV, 
^age  35. 

(a)  V«yage  de  ilJranie.  V.  Il,  page  loi. 
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groupes  conligus,  étant  pris  ensemble,  contien- 
nent moins  d'une  verste  carrée,  et  ne  peuvent 
certainement  pas  nourrir  plus  de  trente  familles. 
En  ce  qui  concerne  les  principaux  groupes,  comme 
Lougounor,  Ifalouk,  Ouleaï,  Mourileu,  etc.,  ainsi 
que  l'île  de  Fais,  notre  calcul  ne  s'éloigne  proba- 
blement pas  beaucoup  delà  vérité.  Pour  les  autres, 
nous  avons  du  l'établir  par  approximation,  ou 
d'après  le  nombre  des  pirogues  que  nous  avons 
vues,  ou  sur  la  comparaison  de  l'étendue  de  terri- 
toire avec  d'autres  endroits.  Ainsi,  toutes  les  îles 
basses,  depuis  Ualan  jusqu'à  Mogmog,  peuvent 
contenir  deux  mille  cinq  cents  hommes  faits,  et 
des  deux  sexes  environ  cinq  mille  âmes,  sans 
compter  les  enfants.  Nous  comptâmes  à  Ualan 
huit  cents  individus  des  deux  sexes,  et  à  Pouïni- 
pet  environ  deux  mille.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement sur  la  population  de  Roug.  D'après  sa 
grandeur, on  peut  l'estimera  mille  individus.  Ainsi, 
la  population  de  tout  l'archipel  des  Carolines  (ex- 
cepté Eap  et  Pally)  serait  d'environ  neuf  mille  âmes. 
La  population  des  îles  basses  parait,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  au-dessus  de  toute  proportion 
avec  relie  des  grandes  îles,  puisqu'elle  donne 
cinq  mi'ile  individus  par  mille  carré.  Cela  dépasse 
de  beaucoup  les  parties  les  plus  peuplées  de  TEu- 
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rope.  Mais  la  population  des  îles  de  corail  ne 
peut,  en  aucune  manière,  être  comparée  avec  la 
population  d'un  continent.  Là,  d'après  le  principe 
ordinaire  d'arithmétique  politique,  on  ne  fait 
point  entrer  en  compte  les  deux  tiers  du  terri- 
toire, considérés  comme  stériles  et  inhabitables, 
et  malgré  cela,  l'on  suppose  qu'un  mille  carré 
peut  nourrir  trois  mille  individus.  Il  n'y  a  point 
d'endroits  stériles  sur  les  îles  de  corail.  La  bande 
étroite  dont  une  île  est  formée,  est  entièrement 
couverte  de  plantesetd'arbres  à  fruit.La  mer  ba  igné 
le  pied  des  cocotiers,  dont  les  cimes,  chargées  de 
fruits,  pendent  souvent  au-dessus  de  l'eau  à  quel- 
ques toises  du  rivage.  Cv  que  nous  appellerions  un 
marais,  est  le  tei  •  un  le  meilleur  pour  diverses 
plantes  dont  les  liu mes  donnent  une  substance 
iavineuse [J rum escu/endim,  I . macrorhi zoii ,T( nca 
pinnt(/i(la,  etc.).  La  disproportion  devieni  par  là 
moins  grande.  Mais  si  nous  ajoutons  les  îles  hautes, 
dont  trois  seulement  sont  connues  dans  cet  es- 
pace, la  proportion  change  alors  «  ntièrement. 
L'île  d'Ualan  contient  un  mille  et  demi  carré;  Pouï- 
nipet,  six  milles  carrés.  L'étendue  de  Rom^  n'est 
pas  exactement  connue;  mais  on  peu.  supposer 
(jue  les  deux  îles  sont  une  fois  et  demie  plusgrandes 
<pie    Pouïnipet,  c'est-à-dire,  que  Icui-  surface  est 
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de  neuf  milles  carrés;  toutes  ensemble  donneront 
seize  et  demi,  et  avec  les  îles  basses,  dix-sept 
milles  et  demi  carrés,  ou  cinq  cents  individus 
par  mille  carré;  ce  qui  est  moins  que  dans  tous  les 
états  de  l'Europe,  la  Russie  et  la  Suède  exceptées, 
Cela  provient  de  ce  que  dans  les  îles  hautes,  les 
bords  de  la  mer  sont  seuls  habités,  et  que  l'in- 
térieur n'est  qu'un  fourré  impénétrable. 

Les  habitants,  non-seulement  de  l'archipel  des 
Carolines  proprement  dit,  mais  encore  ceux  de 
l'archipel  de  Radak,  situé  plus  loin  vers  l'est,  et 
peut-être  aussi  ceux  des  îles  Mariannes,  ainsi  que 
l'indique  la  comparaison  de  leurs  langues,  sont  les 
rejetons  d'une  seule  et  même  race.  Tous  les  voya- 
geurs et  ethnographes,  autant  que  je  sache,  sont, 
au  reste,  d'accord  à  ce  sujet;  mais  les  opinions  ne 
sont  pas  aussi  concordantes  relativement  à  la  sou- 
che de  laquelle  ils  sont  sortis.  Le  docfeur  Cha- 
misso  les  regarde  comme  étant  de  la  même  race 
malaise  <|iie  toutes  les  tribus  qui  peuplent  la  Poly- 
nésie orientale;  opinion  partagée  également  par  le 
célèbie  Balbi.  Un  vovageur  généralement  consi- 
déré les  rapporte,  au  contraire,  à  la  race  mon- 
gole, en  faisant  d'eux  un  rameau  particulier, 
(|u'il  appelle  mongolo-pélagîen. 

Cette  opinion  s'ajtpuir  principalement  sur  deux 
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considérations  :  la  constitution  physique  des  ha- 
bitants (la  position  oblique  des  yeux,  la  couleur  du 
corps  jaune-clair  ou  citron)  et  les  traces  de  quel- 
ques coutumes  et  de  quelques  arts;  le  pouvoir  des 
chefs ,  l'oppression  des  classes  communes,  les  cha- 
peaux de  forme  chinoise,  les  tissus,  la  boussole,  la 
vernissure  des  pirogues. 

Le  savant  voyageur  auquel  on  doit  ces  obser- 
vations sur  les  Carolinois,  les  a  principalement 
puisées  à  l'île  d'Ualan,  aux  habitants  de  laquelle 
ces  remarques  sont  en  effet  applicables  en  partie. 
Nous  remarquâmes  aussi  parmi  les  hommes  de 
cette  île  quelques  individus  qui  avaient  les  yeux 
étroits  et  obliques  (comme,  par  exemple,  Néna, 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  notre  récit  ); 
mais  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  avaient  une 
ligure  tout  autrement  conformée;  et  parmi  les  fem- 
mes, nous  ne  trouvâmes  pas  Iji  une  seule  physiono- 
mie mongole.  Les  chefs  de  cette  île  passent  dans 
leurs  maisons  leurvie  oisive  et  insouciante,ne  s'ex- 
posent que  rarement  aux  ardeurs  du  soleil  ou  à  la 
froideur  des  vents  ;  voilà  pourquoi  la  couleur  de  leur 
corps  est  moins  foncée  que  celle  de  leurs  vassaux , 
dont  la  peau  châtaine  ne  diffère  en  rien  des  autres 
peaux  de  l'Océanie.  Nous  avons  aussi  j>arlé  en  son 
lieu  de  l'assujettissement  des  Lialanais  à  leurs  chefs. 
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Mais  quand  même  les  remarques  de  M.  Lesson 
seraient  justes  dans  toute  leur  étendue,  relati- 
vement à  tous  les  habitants  d'Ualan,  la  question, 
malgré  cela,  ne  serait  encore  qu'à  moitié  résolue; 
car,  en  les  appliquant  aux  autres  Carolinois , 
nous  trouverons  de  grandes  différences.  Leurs 
grands  yeux  saillants,  leurs  lèvres  épaisses,  leurs 
nez  retroussés,  présentent  un  contraste  frappant 
avec  la  physionomie  des  Japonais  et  des  Chinois, 
et  une  grande  conformité,  au  contraire,  avec  les 
physionomies  des  habitants  des  îles  de  Tonga  et 
de  Sandwich;  conformité  que  nous  trouvâmes  s'é- 
tendre à  tout  leur  extérieur.  La  couleur  châtaine 
de  leur  corps  n'est  pas  même  cachée  sous  la 
couche  de  poudre  jaune  (i)dont  ils  se  frottent.  La 
gaîté  bruyante  qu'ils  manifestent  tous  en  général, 
l'égalité  qui  règne  entre  eux,  le  pouvoir  extrême- 
ment borné  des  tamols,  ne  permettent  pas  d'a- 
percevoir même  des  traces  de  la  servilité  mongole. 

La  manière  dont  ils  préparent  leurs  tissus  est 
tout-à-fait  dilTérente  de  celle  qui  est  en  usage  dans 
rOcéanie  orientale,  et  atteste  sans  aucun  doute 
qu'ils  descendent  d'un  peuple  chez  lequel  les  arts 


(i)  Cette  poudre  pourrait  hien  avoir  donné  lo  change  à  nj)lro 
\oya{;;ciir,  relativement  à  la  lonleiir  de  leur  peau. 
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Horissaieiit;  mais  ce  peuple  pouvait  tout  aussi 
bien  être  de  race  indienne  que  de  race  mongole. 
Leurs  chapeaux  coniques  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  des  Chinois,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire,  en  les  voyant,  que  c'est  d'eux  qu'ils  les 
ont  empruntés;  mais  ils  ne  prouvent  pas  plus 
leur  origine  chinoise,  que  leurs  manteaux,  sem- 
blables au  poncho  de  l'Amérique  du  Sud,  ne 
prouvent  qu'ils  sortent  de  la  race  des  Araucanos, 
ou  que  les  casques  et  les  manteaux  trouvés  aux 
îles  Sandwich  ne  prouveraient  que  leurs  habi- 
tants sont  les  descendants  des  Romains.  On  peut 
en  dire  autant  des  longs  ongles  que  nous  remar- 
quâmes sur  quelques  chefs  lougounoriens  :  qu'il 
leur  aura  été  ïac'ile  d'emprunter  ces  coutumes  chi- 
noises aux  îles  Philippines,  couvertes  d'émigrés 
de  cette  contrée,  ou  même  de  quelques  Chinois 
jetés  accidentellement  sur  leurs  îles.  Ce  même 
voyageur  parle  de  la  boussole  en  usage  chez  les 
Carolinois.  Si  cet  instrument  eût  été  trouvé  chez 
eux  par  les  premiers  Européens  qui  les  visitèrent, 
il  y  auiait  sans  doute  alors  fortement  lieu  d'en 
conclure  qu'ils  descendent  des  Chinois,  qui  le 
connaissaient  bienavant  les  Européens;cependant, 
encore  à  présent,  les  Carolinois,  qui  visitent  an- 
nuellement des  colonies  européennes, et  les  hâfi- 
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nieiits  qui  passent  devant  leurs  îles,  ignorent 
entièrement  l'emploi  de  la  boussole,  et  ne  la  con- 
naissent que  parce  qu'ils  la  voient  sur  ces  na- 
vires. Le  lustre  que  les  Carolinois  savent  donner 
à  leurs  pirogues  est  aussi  considéré  comme  une 
des  traces  de  l'art  des  Chinois  et  des  Japonais  ; 
et  il  faut  convenir,  en  effet,  que  leurs  pirogues 
légères.,  jolies,  ressemblent  beaucoup  plus  à  la 
vaisselle  vernie  de  ces  derniers  qu'à  leurs  laides 
et  lourdes  jonques. 

Enfin,  si  le  Japon  était  le  berceau  des  Caroli- 
nois, on  ne  saurait  comprendre  comment  toutes 
les  traces  de  leur  langue  primitive  auraient  pu  si 
complètement  s'effacer.  Dans  notre  recueil  de 
mots  des  divers  dialectes  carolinois,  il  ne  s'en  est 
trouve  que  deux  qui  aient  quelque  idée  de  res- 
semblance avec  des  mots  japonais;  savoir  :  titi , 
mamelles  (en  japonais  tsi  -  tsi  )  ,  et  Jbuenmai , 
feuille  d'oranger,  ressemblant  à //ôw-z^eAf-^o,  qui 
en  japonais  signifie  orange.  On  y  trouve,  au  con- 
traire, plus  de  vingt  mots,  ou  qui  sont  tout-à- 
fait  les  mêmes,  ou  qui  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  des  mots  de  la  langue  des  îles  de 
Tonga.  Des  dix  principaux  noms  de  nombre  de 
cette  dernière  langue ,  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
sept  qui  sont  les  mêmes  que  les  noms  correspon- 
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tlants  dans  les  dialectes  caiolinois  ;  et  ce  qui  est 
remarquable,  une  partie  d'entre  eux  a  plus  de 
ressemblance  avec  les  noms  ualanais,  et  une  autre 
partie  avec  les  noms  lougounoriens.  Kadou ,  né  à 
Ouleaï,  après  quelques  jours  de  communication 
avec  les  habitants  des  iles  Sandwich,  put  s'expli- 
quer librement  avec  eux(i).  En  pesant  toutes  ces 
considérations ,  on  nepeut  qu'être  convaincu  que 
les  dialectes  carolinois  dérivent  de  la  même  ra- 
cine que  la  langue  des  îles  des  Amis,  Sandwich 
et  autres,  c'est-à-dire,  de  la  racine  malaise  (2). 

Les  pirogues ,  les  instruments ,  même  plusieurs 
coutumes  et  cérémonies,  non  moins  que  l'appa- 
rence extérieure  des  Carolinois,  rappellent  les 
insulaires  de  la  Polynésie  orientale.  Les  pirogues 
des  uns  et  des  autres  portent  également  un  balan- 
cier d'un  côté,  sont  pourvues  d'une  voile  de 
nattes  triangulaire  et  de  pagayes,  ont  la  poupe  et 
la  proue  semblables;  et  si  les  uns  décorent  leurs 
pirogues  de  figures  sculptées,  et  d'autres  d'un 
vernis;  si  les  uns  joignent  ensemble  deux  piro- 
gues afin  de  pouvoir  porter  un  plus  grand  nom- 
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(i)  Voyage  du  Rurik  III,  175. 

(a)  Foyez  la  grammaire  de  la  langue  de  Tonga ,  dans  Mariners 
HcciHint  of  the  Tonga  islands ,  part.  II. 
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bre  de  guerriers,  tanciiK  que  d'aulres  rendent  les 
leurs  capables  d'entreprendre  des  voyages  loin- 
tains, nous  trouverons  la  cause  évidente  de  cette 
diversité  dans  la  direction  différente  qu'a  prise 
leur  civilisation.  Les  uns  se  sont  adonnés  exclusi- 
vement à  la  guerre,  et  les  autres  à  la  navigation 
et  au  commerce;  cliez  les  uns,  la  pensée  domi- 
nante est  la  gloire,  chez  les  autres,  le  gain;  de 
là  la  différence  de  mœurs,  et  peul-élre  aussi  cette 
circonstance  remarquable,  que  les  Carolinois  ne 
connaissant  pas  l'idolâtrie,  si  générale  dans  les 
autres  archipels,  leurs  entreprises  pacifiques, 
auxquelles  les  passions  n'ont  point  de  part,  ne 
peuvent  qu'être  agréables  à  l'Etre-Suprème ,  et  ne 
demandent  pas  de  sacrifices  sanglants;  leur  succès 
dépend  de  leur  propre  habileté,  et  ils  n'ont  pai- 
conséquent  pas  besoin  de  recourir  à  des  divina- 
tions sanguinaires  pour  interroger  le  sort.  Les 
mêmes  haches  de  pierre  et  de  coquillage,  les 
mêmes  hameçons ,  le  toi  des  Carolinois  et  le  maro 
des  Océaniens  orientaux,  les  danses-pantomimes 
très-ressemblantes,  le  même  moyen  de  se  procu- 
rer du  feu,  la  cuisson  des  fruits  dans  la  terre,  le 
sel(a  à  llalan  et  le  /cai^a  à  Taïti  et  autres  îles ,  pré- 
parés, l'un  et  l'autre,  de  la  racine  d'une  espèce  de 
poivrier;  tous  ces  traits  de  ressemblance  seiaieni- 
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ils  donc  l'elTet  du  hasard  ?  On  pourrait  citer  beau- 
coup d'autres  exemples;  mais  il  semble  que  c'en 
est  assez  pour  convaincre  que  les  peuples  dont 
nous  parlons  sortent  d'une  même  souche.  Nous 
devons  seulement  remarquer  encore  que  les  Ca- 
rolinois,  tant  dans  leur  apparence  extérieure  que 
sous  d'autres  rapports,  ont  plus  de  ressemblance 
avec  les  habitants  des  îles  de  Tonga  qu'avec  les 
insulaires  des  autres  lieux  delà  Polynésie.  Dans  les 
maisons  particulièrement  consacrées  à  la  Divinité, 
il  n'y  a  point,  aux  îles  de  Tonga,  de  sculptures 
d'idoles  difformes  ;  leurs  prêtres  ne  forment  point 
une  classe  distincte,    mais  se  confondent  avec 
les  autres  classes;  la  mémoire  des  chefs  décédés 
se  conserve  parmi  leurs  descendants,  et  leurs  tom- 
beaux sont  regardés  comme  sacrés  ;  les  hommes 
se  conduisent  avec  égards  envers  les  femmes  et  ne 
les  surchargent  pas  de  travaux;  les  femmes  se 
distinguent  par  leur  chasteté  et  leur  attachement 
à  leurs  maris,  et  les  deux  sexes  par  une  pureté 
de  mœurs  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  les  îles  de 
la  Société,  de  Sandwich  et  autres;   ils  observent 
dans  leurs  entretiens  une  décence  et  une  poli- 
tesse particulières  :  tous  ces  caractères  de  diffé- 
rence entre  les  insulaires  de  Tonga  et  les  autres, 
sont  autant  de  traits  de  ressemblance  entre  eux 
Torne  II.  '-t'-i 
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et  les  (larolinois.  On  peut  encore  ajouter  à  cela  les 
cérémonies  observées  en  buvant  le  kava  àTonga^ 
et  le  séka  à  llalan. 

Un  examen  circonstancié  de  leur  état  politique, 
de  leurs  idées  religieuses,  de  leurs  traditions,  de 
leurs  connaissances  et  de  leurs  arts ,  pourrait  nous 
conduire  plus  sûrement  à  la  découverte  de  leur 
origine;  mais  nous  manquons  jusqu'ici  d'une  base 
suffisante  pour  un  pareil  examen.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  la  passion  pour  les  courses  mari- 
times lointaines,  souvent  avec  des  familles  en- 
tières, et  sans  autre  but  que  celui  de  s'amuser  sur 
une  autre  ile  ;  que  l'observation  des  étoiles,  indis- 
pensable pour  ces  entreprises ,  la  division  de 
l'horizon,  l'observation  des  périodes  lunaires;  il 
n'est  pas  vraisemblable,  dis-je,  que  tout  cela  ait 
originairement  pris  naissance  parmi  des  peu- 
plades disséminées  à  de  grands  intervalles  l'une 
de  l'autre  sur  des  îlots  de  corail,  qui  ne  pou- 
vaient que  faiblement  fournir  à  leur  existence. 
Nous  sommes  persuadés  qu'ils  doivent  descen- 
dre d'un  peuple  chez  lequel  la  civilisation  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès,  d'un  peuple  com- 
merçant, navigateur;  et  ici  la  vraisemblance  nous 
indique  de  nouveau  les  races  indiennes  passion- 
nées pour  les  voyages,  plutôt  que  les  Chinois  et 
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les  Japonais  qui  ne  quittent  point  leurs  foyers. 
Leurs  voyages  maritimes  sont  dignes  d'exciter 
rétonnement.  Outre  une  grande  audace  et  de  la 
témérité  même,  ils  exigent  la  connaissance  dé- 
taillée des  lieux.  Les  Carolinois  déterminent  avec 
une  exactitude  surprenante  la  position  respective 
de  toutes  les  îles  de  leur  archipel,  ainsi  que  nous 
pûmes  nous  en  convaincre  par  plusieurs  expé- 
riences ;  mais  quant  aux  distances,  leurs  indi- 
cations sont  beaucoup  plus  vagues.  Ainsi  que 
tous  les  peuples  encore  dans  l'enfance  de  la  civi- 
lisation, ils  n'ont  pour  cela  qu'une  seule  mesure, 
incertaine  et  variable,  la  durée  du  voyage  (1). 
D'Ouleaï  à  Feïs  la  distance  en  ligne  droite  est  de 
quatre  cent  dix  milles;  ils  comptent  avec  un  boi) 
vent  deux  jours ,  et  par  un  faible  vent  trois  jours 
de  navigation  ;  quatre  jours  pour  le  retour,  parce 
qu'il  faut  louvoyer;  de  Mogmog  cinq  jours;  d'Ou- 
leaï  à  INamourrek ,  cent  cinquante  milles ,  deux 
jours.  Toute  distance  au-dessous  de  cent  cinquante 
milles  est  comptée  pour  un  jour,  l'une  fût-elle 
deux  ou  trois  fois  moindre  qu'une  autre. 

(i)  En  Allemagne,  eine  gute  stunc/e,  une  bonne  lieue,  eine  kleine 
stunde,  une  petite  lieue,  sont  des  restes  d'une  pareille  coutume 
des  anciens  temps.  En  Russie,  on  se  sert  dans  le  mêuic  sens  du 
mot  tlnichtché ,  journée. 
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Les  accidents  sont  moins  fréquents  qu'on  ne 
devrait  s'y  attendre  dans  un  pareil  genre  de  na- 
vigation; ils  ont  lieu  surtout  dans  les  mois  où 
il  n'y  a  point  de  fruits  à  pain  ,  qui  répondent 
aux  mois  d'hiver  de  l'hémisphère  boréal.  Les 
fortes  tempêtes  n'arrivent  que  deux  ou  trois  fois 
par  an;  mais  alors  quelques  pirogues  deviennent 
ordinairement  leurs  victimos.  Il  y  eut  en  novem- 
bre une  de  ces  tempêtes.  Elle  commença  du  sud, 
et  passa  par  l'ouest  au  nord.  Sur  le  groupe  de 
Mourileu  et  sur  ceux  du  voisinage,  elle  renversa 
un  grand  nombre  d'arbres  à  pain ,  et  dispersa 
plusieurs  pirogues.  Dans  cette  saison  les  Caroli- 
nois  ne  vont  en  mer  que  sur  les  grandes  piro- 
gues; mais  en  été  ils  y  vont  même  avec  les  petites 
qui  ne  portent  pas  plus  de  quatre  hommes.  Ils 
tâchent  de  choisir  pour  leur  navigation  un  temps 
suret  des  clairs  de  lune.  La  nuit,  ils  gouvernent 
d'après  les  étoiles  ci  la  lune;  le  jour,  d'après  le 
soleil  :  si  le  ciel  se  couvre  de  nuages ,  ils  se  diri- 
gent d'après  le  vent  jusqu'à  ce  que  le  temps 
s'éclaircisse ,  et  c'est  le  plus  souvent  alors  qu'ils 
s'égarent  de  leur  route.  Ils  n'ont  point  de  remar- 
ques sûres  pour  prévoir  l'état  du  temps,  mais  ils 
ont,  en  place,  des  sorciers  qui ,  en  chantant  et  en 
agitant  un  paquet  d'herbe»  attaché  au  bout  d'un 
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bâton,  savent  disperser  les  nuages.  Ces  moyens 
leur  suffisent   ordinairement,  parce  que  ce  n'est 
que  dans  des  cas  très-rares  que  leur  navigation 
avec  un  vent  favorable  dure  plus  de  trois  jour,s; 
en  louvoyant  contre  le  vent  ils  risquent  moins 
de  manquer  le  lieu  qu'ils  cherchent,  et  s'il  leur 
arrive  de  le  dépasser,  ils  tombent  tôt  ou  tard  sur 
quelque  autre  lie  et  s'orientent  alors  de  nouveau. 
Mais  si  par  malheur  ils  ne  rencontrent  aucun  des 
groupes  jusqu'à  celui  de  Lougounor,  et  qu'ils  vien- 
nent à  le  dépasser,  alors,  en  continuant  de  lou- 
voyer, ils  peuvent  aller  Dieu  sait  où,  parce  que 
les  îles  à  l'est  de  ce  groupe  sont  très-éparpillées. 
C'est  par  un  de  ces  accidents  que  Kadou  fut  porté 
jusqu'à  Radak.  Il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  de 
rester  huit  mois  en  route,  comme  il  le  raconte. 
Dans  la  proportion  suivant  laquelle  ils  louvoient 
pour  aller  de  Mogmog  à  Ouleaï ,  il  pouvait  s'éle- 
ver en  moins  d'un  mois  d'Ouleaï  à  Radak.  Il  me 
paraît  physiquement  impossible  de  pouvoir  se 
soutenir  en  mer  pendant  huit  mois  sans  aucun 
moyen.  Mais  il  ne  serait  point  étonnant,  dans  la 
situation  où  se  trouvait  Kadou,  que  même  huit 
semaines  aient  pu   lui  sembler    être  autant  de 
mois. 

Leurs  provisions  de  bouche  consistent  en  fruitfi^ 
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à  pain  frais  et  fermentes  (le  houro  ),  et  en  jeunes 
cocos.  Us  prennent  le  houro  en  cas  qu'ils  vien- 
nent à  s'égarer  de  leur  route,  et  à  être  portés  sur 
quelque  île  déserte  où  il  n'y  aurait  point  d'arbres 
à  pain;  mais  l'approvisionnement  des  fruits  à  pain 
frais  est  calculé  pour  toute  la  durée  de  1p  navi- 
gation. Pour  les  cuire,  ils  placent  au  milieu  de  la 
pirogue  des  corbeilles  remplies  de  sable,  dans  les- 
quelles ils  allument  le  feu.  Ils  ne  prennent  que 
peu  d'eau  douce,  dans  des  écales  de  cocos. 

Il  n'y  a  sur  les  pirogues  ni  mâts,  ni  vergues  de  re- 
change; leurs  voiles  de  nattes  sont  si  fortes,  que  la 
vergue  romprait  plutôt  que  la  voile  ne  se  déchirerait . 
Dans  les  vents  violents,  ils  en  diminuent  la  chute 
par  le  haut.  Ils  n'emploient:  aucune  espèce  d'ancre; 
pour  retenir  la  pirogue,  ils  l'attachent  aux  pierres 
avec  des  cordes  ;  là  où  il  n'y  a  point  de  pierres  à  dé- 
couvert, ils  plongent  et  attachent  la  pirogue  à  celles 
qui  sont  sous  l'eau,  pourvu  que  la  profondeur  le 
permette.  Pour  leur  faciliter  cette  opération,  Floyo 
leur  conseilla  d'employer  les  pierres  au  lieu  d'an- 
cres, et  tâcha  de  leur  enseigner  à  faire  un  nœud 
coulant;  ils  s'en  tinrent  pourtant  toujours  à  leur 
ancien  et  pénible  moyen.  Dans  les  traversées  de 
courte  durée,  ils  ne  secouchentpoint  pour  dormir; 
et  si  la  navigation  est  de  quelques  jours,  ils  vont 
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dormir,  sur  les  petites  pirogues  par  un,  sur  les  gran- 
des par  deux,  mais  jamais  plus,  sous  le  toit  qui  cou- 
vre le  balancier.  Par  un  grand  sillage,  deux,  trois  et 
même  quatre  hommes  doivent  être  au  gouvernail. 
L'action  de  gouverner  la  pirogue  exige  une  at- 
tention continuelle  (i).  Leurs  chefs  sont  ordinai- 
rement les  meilleurs  pilotes;  voilà  pourquoi,  dans 
quelques  endroits,  pour  s'exprimer  à  l'européenne, 
ils  appelaient  leurs  chefs /?ow/of(pilot). 

Leurs  voyages  n'ont  pas  toujours  pour  but  le 
commerce  ou  tout  autre  besoin;  ils  en  font  quel- 
quefois un  simple  objet  de  diversion,  et  ils  pren- 
nent alors  avec  eux  leurs  familles.  Les  habitants 
de  Mourileu  et  des  autres  lies  à  l'est  n'aiment  pas 
à  aller  en  mer  avec  leurs  femmes;  mais  leurs  voi- 
sins à  l'ouestles  visitent  souvent  avec  leurs  famil- 
les. En  1829,  on  attendait  à  Fananou  une  grande 
société  (2). 

Les  îles  Carolines  se  divisent  en  un  certain 
nombre  de  districts,  dont  chacun  renferme  quel- 
ques groupes  qui  obéissent  et  paient  un  tribut  à 
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(i)  II  y  a,  dans  le  Voyage  du   capitaine  Freycinet,  plusieurs 
détails  curieux  sur  la  manière  de  gouverner  ces  embarcations, 
r  leur  construction ,  etc.  (Vol.  11,  pag.  "4  et  suivantes.) 
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un  ou  deux  principaux  tamols.  En  donnant  à  ces 
derniers  le  nom  de  rois,  quelques  voyageurs  ont 
communiqué  sur  leur  puissance  des  idées  qui  ne 
sont  point  conformes  à  la  vérité.  Leur  pouvoir 
est  très-restreint,  et  se  borne  à  la  levée  d'un  impôt 
fort  modéré  (i),  parce  que  la  guerre  est  inconnue 
aux  habitants  des  îles  basses.  Le  principal  de  ces 
chefs,  celui  du  groupe  d'Ouleaï,  n'est  pas  du  tout 
un  personnage  aussi  important  que  le  docteur 
Chamisso  l'a  dépeint  dans  ses  mémoires. 

De  notre  temps,  les  principaux  chefs  étaient  les 
suivants.  Nous  ne  mentionnons  ici  que  ceux  dont 
nous  avons  entendu  parler,  sans  garantir  que  cette 
liste  contienne  leur  nombre  complet. 

Rooua  était  chef  des  groupes  Ouleaï ,  Elato , 
Namourrek ,  Lamoliaour  (  oriental  ) ,  Sataoual 
(occidental),  Olimirao,  Eourypyg; 

Kafalu,  des  groupes  Ifalouk,  Farroïlap; 

Raoutoumour,  des  îles  Sooug,  Poulouot,  Ta- 
metam,  Onooun; 

Timai  et  Facyg ,  de  l'île  Feïs  ; 


(i)  Pour  de  plus  amples  détails  sur  le  pouvoir  des  chefs,  voir 
le  II*  supplément,  tom.  III. 
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Tasso  et  ïhyg  (i),  du  groupe  Ouluthy; 
Pataou ,  de  l'île  Eap  ;         i       ■  >    . 

Mareno,  de  l'ile  Roug;  1  in. 

Ouolap,  des  îles  Picerarr  et  Louazap; 
Sorry,  de  l'île  Fananou  et  du  groupe  Mourileu; 
Selen ,  des  îles  Morllok. 

On  voit  par  là  que  ces  rois  commandent  à 
d'assez  petits  territoires.  Leurs  domaines  sont  en- 
tremêlés d'une  étrange  manière.  La  domination 
de  Rooua  s'étendait  aux  groupes  les  plus  éloignés 
d'Ouleaï,  tandis  que  Farroïlap  et  Ifalouk,  qui  en 
sont  les  plus  proches,  appartenaient  à  un  autre. 
L'île  de  INamouïn,  qui  fait  partie  du  même  groupe 
que  Fananou,  ne  reconnaissait  pas  le  pouvoir  de 
Sorry,  tandis  que  Mourileu,  qui  est  un  groupe  dé- 
taché, lui  obéissait.  Les  îles  d'Onooun  et  de  Pice- 
rarr, situées  dans  un  même  groupe,  appartenaient 
à  des  chefs  différents,  etc.,  etc. 

Les  récits  de  Floyd  étaient  entièrement  confor- 
mes à  ceux  de  Kadou,  sur  les  querelles  continuelles, 
mais  courtes,  que  les  habitants  des  hautes  îles  ont 
entre  eux,  sur  la  sûreté  des  étrangers,  sur  la  paix 
qui  règne  dans  les  îles  basses,  etc.  Celte  différence 
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dans  l'état  politique  est  probablement  la  cause  que 
les  chefs  des  hautes  îles,  qui  sont  les  plus  riches, 
et  par  conséquent  les  plus  forts,  n'ont  pas  encore 
songé  à  soumettre  les  îles  basses.  Ils  sont  assez  oc- 
cupés chez  eux. 
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DE  LA  LANGUE 

DES  HABITANTS  DE  L'ARCHIPEL 

DES    CAROLINES. 
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De  tous  les  dialectes  de  l'archipel  des  Carolines, 
celui  d'Ualan  est  le  plus  diversifié  dans  ses  sons, 
le  plus  coulant  et  le  plus  doux.  Je  ne  connais  au- 
cune autre  langue  qui  renferme  autant  de  sons 
différents.  Elle  a  1'*/  russe  pur,  comme  dans  Talwk, 
petit  enfant;  le  n,  iô  et  lo  russes;  17 dure;  le  »  (yer 
mou);  Yan  français,  et  le  plus  pur,  comme,  par 
exemple,  dans  Ran,  couleur  jaune;  l'a  français, 
ute;  Y  ai  français,  ou  Y  à  allemand;  Ydo  portugais, 
comme  Foulon ,  nez  ;  le  «y  et  Yoa  anglais  ;  Y  h  douce 
des  Latins  et  l'x  dure  des  Russes.  La  réunion  de 
consonnes  se  rencontre  très-rarement  dans  la  lan- 
gue de  ce  peuple ,  et  ce  n'était  qu'avec  difficulté 
qu'ils  pouvaient  prononcer  nos  mots  dans  lesquels 
se  trouvait  une  pareille  réunion;  ils  ont  cepen- 
dant la  réunion  de  consonnes  la  plus  étrange  de 
toutes  :  le  Prz  polonais,  dans  le  mot  Przoche,  de 
mauvais  goût  ;  ainsi  que  le  ng,  qui  est  si  difficile 
à  prononcer  au  commencement  d'un  mot,  comme 
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nga,  moi,  je.  Ils  prononçaient  didficilement  le  v 
final,  et  le  changeaient  ordinairement  en  2.  Mais 
ce  sont  là  des  exceptions;  en  général,  ils  pronon- 
çaient nos  mots  avec  plus  de  netteté  que  ne  pour- 
rait certainement  le  faire  aucun  étranger  \ivc>Mt 
même  en  Russie.  Ils  ne  pouvaient  prononcer  le 
tch  et  le  tz  :  ils  changeaient  le  premier  en  t,  et 
le  second  en  s.  Leur  /  est  un  son  qu'ils  forment 
en  plaçant  les  lèvres  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment pour  souffler,  et  non  comme  nous,  en  ap- 
puyant les  dents  supérieures  à  la  lèvre  inférieure. 
Le  ch  tient  le  milieu  entre  notre  ç  et  le  c/i.  Ils  ont 
beaucoup  de  sons  nasillards,  et  même  de  tels, 
qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  la  langue  française; 
par  exemple,  Mincitiy  mort.  Dans  ce  mot,  in  se 
prononce  du  nez,  mais  Vi  conserve  le  son  primitif 
sans  se  changer  en  e,  comme  dans  le  français. 
L'accent  se  place  indifféremment  sur  toutes  les 
syllabes ,  mais  plus  souvent  sur  la  dernière  que 
sur  les  autres.       :   •  .   '  .  ^ 

Cette  langue  parait  être  assez  riche  ;  du  moins 
nous  ne  trouvâmes  pas  un  seul  objet  qui  n'eût 
son  nom  particulier.  Elle  a  des  déclinaisons  et  des 
conjugaisons.  Koiiof,  qui  signifie  mer,  {dSxKouofo 
au  vocatif  :  le  soleil  est  allé  dans  la  mer,  Fouon 
Kouofo  ;  sorti  de  la  mer ,  out  une  Kouof.  A  la  mai- 
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son  à  Lual  :  Futnmezo  Lualo.  La  particule  me  ^  à 
la  fin  d'un  mot,  signifie  de  :  d'Ualan ,  Unlanrne ; 
de  Lella,  Lellaenirne;  de  la  maison,  Fuïnmeznme. 
Aller,  Fouaj ;  il  va ,  Fouajot.  Le  pluriel  est  marqué 
quelquefois  par  la  particule  ze,  et  d'autres  fois  par 
la  particule  na  :  par  exemple,  étoile,  ittu;  pluriel, 
/ttuze  :  fourmi,  niaak ;  pluriel,  umnhze  :  mogoul, 
mntaïn ,  taljk,  au  pluriel,  mogoulna,  rnatcûnna, 
taijkna.  . 

Plusieurs  causes  se  sont  opposées  à  ce  que  nous 
pussions  nous  livrer  à  un  examen  approfondi  de 
cette  langue  remarquable;  la  principale  de  ces 
causes,  c'est  que  chacun  de  nous  avait  à  remplir 
une  tâche,  dont  il  devait  s'occuper  exclusivement, 
et  ce  n'était  donc  qu'accidentellement  ou  dans  les 
courtes  heures  de  loisir,  qu'on  pouvait  recueillir 
des  mots  et  des  phrases,  les  analyser  et  compa- 
rer, etc.,  etc.  Il  n'était  guère  possible,  outre  cela, 
dans  le  cours  de  trois  semaines,  de  prendre  une 
connaissance  profonde  de  la  construction  de  la 
langue;  ce  qui,  en  pareil  cas,  est  la  chose  la  plus 
importante.  Je  ne  puis  rien  dire  de  positif  sur  le 
nombre  de  ses  cas ,  sur  ses  verbes ,  etc. 

La  langue  de  Lougounor  est  déjà  beaucoup 
plus  dure  et  beaucoup  plus  difficile  à  prononcer 
que  celle  d'Ualan ,  quoiqu'il  ne  s'y  rencontre  que 


1.:  il 


J;-ti 


'■'I 
,.  il 

''I 

•V     1 

vl-l 

V. 


m 


ri' 


m 


•F^" 


35o  CHAPITRE  Xlll. 

rarement  une  réunion  de  consonnes.  En  pronon- 
çant nos  mots,  les  Lougounoriens  plaçaient  ordi- 
nairement une  voyelle  entre  deux  consonnes  : 
Lit<?ké  ou  Licheké,  au  lieu  de  Litké;  Mertenes, 
Potel/s,  au  lieu  de  Mertens,  Postels.  La  langue  de 
Pouïnipet  est  la  plus  rude  et  la  plus  désagréable 
de  toutes. 

Toutes  ces  langues  ont  de  la  ressemblance  entre 
elles;  mais  de  Lougounor  jusqu'à  Oulutliy  on 
parle  une  mi  ■  langue  radicale,  quoiqu'avec  des 
modifications  considérables ,  surtout  à  cauf.e  de  la 
difTérence  de  prononciation.  L'Anglais  que  nous 
avons  trouvé  à  Mourileu,  et  qui  parlait  couram- 
ment la  langue  de  ce  groupe ,  pouvait  encore  en 
quelque  sorte  converser  avec  les  Ouleaiens  ;  mais 
il  ne  comprenait  rien  à  la  langue  des  babitants 
d'Oulutby.  D'après  son  dire,  les  babitants  eux- 
mêmes  des  groupes  voisins ,  par  exemple ,  de 
Mourileu  et  de  Sataoual,  ne  se  comprennent  pas 
d'abord  entre  eux,  mais  ils  s'entendent  pourtant 
bientôt. 

Leur  /r  est  ce  qui  produit  le  plus  d'embarras  et 
de  con.'usion ,  non-seulement  dans  la  langue  en 
général,  mais  encore  dans  les  noms  géograpbiques. 
A  Lougounor,  ce  son  extraordinaire  se  rapproche 
plus  de  celui  de  Vr  pure  que  de  tout  autre,  comme, 
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par  exemple,  dans  les  mots  Lougounur,  Roug; 
mais  chez  plusieurs  on  entend,  outre  r,  un  siffle- 
ment qui  rapproche  le  son  de  celui  de  rs,  ou  de 
rch.  Dans  les  groupes  du  nord,  r,  à  la  fin  des 
mots,  se  prononce  presque  comme  rcli,  PicerarrA; 
et,  au  milieu  des  mots,  à  peu  près  comme  r  dans 
la  bouche  d'un  habitant  de  Londres.  C'est  à  Ou- 
leaï  et  dans  les  groupes  environnants  que  la  pro- 
nonciation de  celte  lettre  est  la  plus  étrange,  la 
plus  difficile,  et  presque  impossible  pour  nous. 
Ils  la  prononcent,  à  ce  qu'il  semble,  en  repliant 
la  langue  en  arrière  et  en  l'appuyant  au  palais; 
d'où  il  résulte  un  son  moyen  entre  le  t,  l'ret  le  ch, 
entre  lesquels  ils  paraissent  eux-mêmes  ne  trouver 
aucune  différence.  A  Ouluthy,  ce  son  se  rapproche 
déjà  du  t  pur.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la 
diversité  d'orthographe  dans  tant  de  mots;  par 
exemple  :  Lamourrek,  Namouttek,  Lamourcek; 
Rooua,  Sooua,Tooua;  Roug,  Toug,  Soug;  Lou- 
gouUos  au  lieu  de  Lougounor  ;  Pizaras  au  lieu  de 
Picerair. 

On  confond  entre  elles  1  et  n  dans  tous  les 
groupes,  comme  k  et  t  aux  îles  Sandwich;  mais, 
dans  la  moitié  orientale  de  l'archipel,  on  emploie 
plus  souvent  n,  et  dans  l'occidentale  I  est  plus 
en  usage.  Ainsi,  par  exemple,  à  lougounor  on  dit  : 
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Ouneï,  Salaouan,  que  les  iiatiCs  appellent  Ouleai, 
Sataoual;  à  Ouleaï,  au  contraire,  on  disait  Falalou, 
Lougouloir,  au  lieu  de  Fananou,  Lougounor. 
Nous  avons  adopté,  sur  nos  cartes,  les  lellres  qui 
répondent  à  la  prononciation  des  habitants  de 
chaque  localité. 

On  confond  également  partout  s  et  t;  mais  à 
l'est  on  emploie  davantage  le  t,  et  à  l'ouest  l's.  A 
Lougounor,  on  disait  quelquefois  Tamol;  niais, 
dans  les  îles  de  l'ouest ,  on  prononçait  presque 
toujours  iSamol. 

A  Feis  et  à  Ouluthy  on  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  mots  le  6  grec  pur,  ou  le  ih  anglais, 
comme  dans  les  mots  fha,  t/iis,  their,  mais  non 
comme  dans  thin,  t/iick.  Nous  n'entendîmes  ce 
son  dans  aucun  des  groupes  situés  plus  à  l'est. 
A  Ouleaï,  le  nom  du  groupe  Oululhy  se  prononce 
Oulutou,  et  il  paraît  que,  dans  les  mots  identi- 
ques, le  6  grec  se  change  toujours  en  t.  La  pluie, 
Uô  (Feis),  Dît  (Long.),  Out  (Ouleaï);  les  sour- 
cils, Faôy  (Feïs),  Fat  (Loug. ),  Fatyl  (Ouleaï), 
etc.,  etc. 

Avec  une  telle  diversité  de  prononciation,  il 
faut,  pour  qu'un  recueil  de  mots  puisse  être  de 
quelque  utilité,  apporter  toute  l'exactitude  pos- 
sible dans  l'indication  de  l'orthographe  a(lt>ptée. 
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L'oubli  de  celte  précaution  a  rendu  ]>!  usieurs  longs 
vocabulaires  presque  tout  à  fait  inutiles,  et  n'a 
servi  rpi'à  produire  de  la  confusion. 

Il  eût  été  trop  embarrassant  d'inventer  des  let- 
tres pour  chaque  son  extraordinaire.  Nous  avons 
adopté  les  signes  conventionnels  suivants,  en  nous 
tenant  d'ailleurs  à  l'orthographe  française  pure  : 

w,  \ej-erj-  russe,  qu'on  ne  peut  rendre  par  au- 
cune combinaison  de  voyelles  françaises. 

b,  exprime  la  diphthongue  ou. 

lo,  iou,  se  prononce  en  liant  la  voyelle  et  la 
diphthongue  encore  plus  que  dans  le  mot  italien 
pià.  On  ne  doit  presque  pas  entendre  le  i. 

R,  in,  comme  ci-dessus. 

œ ,  le  ai  très-ouvert. 

h ,  exprime  le  x  russe ,  ou  le  (l)  allemand.  Le  h 
simplement  écrit  est  toujours  aspiré  comme  en  al- 
lemand. 

6,  se  prononce  comme  le  th  anglais  dans  le  mot 
the. 

t.  Le  t  fortement  prononcé,  comme  faisant 
transition  au  signe  suivant. 

rr.  La  prononciation  de  ce  signe  a  été  expli- 
quée plus  haut. 

f,  ch.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  manière 
dont  on  prononce  cette  lettre  à  Ualan. 
Tome  IL  a  3 
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en,  an,  in.  Le  trait  montre  qu'il  faut  prononcer 
simplement,  sans  passer  au  son  nasal. 

Le  g  est  toujours  prononcé  durement,  comme 
devant  a.  ,    ;      -  i     , 

Voici  maintenant  les  mots  que  j'ai   recueillis 
dans  divers  endroits  de  l'archipel  des  Carolines; 
ils  ne  sont  pas  en  très-grand  nombre,  ma's  j'en 
ijarantis  l'exactitude,  tant  sous  le  rapport  de  la  si- 
gnification que  sous  celui  de  la  prononciation; 
^'est  là  peut-être  la  véritable  raison  pour  laquelle 
mon  vocabulaire  n'est  pas  atissd  long  qu'il  aurait 
pu  l'être ,  si  j'eusse  apporté  moins  de  soin  à  éviter 
toute  équivoque.  J'ai  placé,  pour  la  comparaison , 
dans  la  dernière  colonne,  les  mots  de  quelques 
autres  langues ,  savoir  :  d'Ouleaï  (  Ou/.  ) ,  de  Radak 
(i?.),  d'Eap  {■£.),  du  Chamoris  (67^.),  et  des  îles 
Tonga  (T.).  Les  mots  de  ces  quatre  premières  lan- 
gues sont  tirés  du  vocal)ulaire  du  D"^  Chamisso 
(Voyage  du  lUiril; ,  III.  io3-i22),  et  ceux  de  la 
dernière  ont  été  pris  dans  Mariner  s  Account  of 
iJie  Tonga  I^\  La  maladie  ni'enq>èclia  de  m'occu- 
per  à  recueillir  des  mots  pendant  notre  séjour  au 
groupe  dï)uleaï. 


VOCABULAIRE   COMPARATIF 


QUELQUES  DIALECTES  CAROLINOIS. 


:  ■,!  : 


;     ?1 


■ii 
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CHAPITRE  XIII. 
VOCABULAIRE  COMPARATIF  DEi 


FRANÇAIS. 


Tête. 


cheveux. 
Front . . . 
Yeux  . . . 

Nez 

Bouche.  . 
Langue.  • 
Dents. . . 
Lèvres .  . 
Menton.. 
Oreilles. . 


Cou 

Chignon 

Mamelles 

Bras 

Main 

Doigt  de  la  main 

Jambe 


Pied 

Orteil 

Ventre  .  . .  . 
Nombril.  ,  . 
Derrière.  .  . 

Barbe 

Ongle 

Moustache. 
Sourcils    .  . 

Pénis 

Pudenda.  .  . 


Tatouage 
Homme  .  . 


UALAN. 


Sigbach. 

SéSfT^ 

MotonchS . . . 

ÀtrS 

F8àon  

îngiial 

La 

M8ÏSS 

NgSach 

Kapenualach. 
Cha 


Kàiia.  .  . 
Rarrag. 

Titi 

Po 

Prjanpo 

RJinpo,. 

Nœ 


Prjannaj 

K^nniD.. 
Chae. 

HSat. 
Rap. . . . 


Chijin. 
MogM  , 


LOUGOUNOR. 


Makor.  . 
Ramafr. 
Mass.  . . 
Pott 

ASar  . . . 


Ngbi  . . 
Seleng. 


Pal 

RîimSr 

AHt 

au-dessus  du  genou,  Offo. , 
au-dessous  du  genou,  h'ar.i 
It 


AlblSS 

Rwfr. 
Som. 
Fat . . 


Mmœk. 
Moân. . 


(■)  Tout  ces  mots  ont  été  dits  indifTér^rumciit  avec  la  particule  ma,  ou  sans  elle. 


RATIF  DE 


lOUNOR. 


du  genou,  Offo. 
I  du  genou,  bai'i 


1,  ou  sans  elle. 
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QUELQUES  DIALECTES  CAROLINOIS. 


PWINIPET. 


M:i::g5iïma  (•) , 


Mazaïma  ('). . 
Tumaïma  ('). 


Nwï 

Kulunoaï. 


Salangaïnia , 
Oroïma  (•). . 


Peaïmn  ('). 


Mat 

Neïnia  (') 


KiJgblï. 


Idnjih. 


FEYS. 


Twmaey. . 
Mâïîgoy. 
Matây . . . 

PÎJaôbiy. . 
YaSaï  .  . . 
LaSaï.  . .  . 
Ngwï.  . .  . 
(-)wlajjaï. 
YaQey. 
Talbingey 


Paei. 

H^mattbiï .  . . 
HaObilipseï. . . 

Pettey. 

Falwpcttey. 
HaGwlipetley, 


Faswjikapi. 

Rœbjiaeï. 

Ktdï. 

FaOwï. 
Haëin. 
Moriim. 


Tarainân. 


COMPARAISONS  AVEC    QUELQUES 
AUTRES    DIALECTES. 


•     •     •     • 


Timîjy.  Oui. 

Mata.  Ch.  Mataï.Ow/.Matta.  T. 

VatS.  R. 

Eol.  Oui. 

LSiel.  Oui.  et  R.  Elelo.  T. 

Nir.  Oui.  et  jR. 


Talengel,  Oui.  et  R.  Talania. 

Ch.  Telinga.  T. 
KaSa.  T.  un  collier. 

Titi.  O.     R.elE. 

Houmoutel.  Oui, 
PSgeiipak.  E. 

Petei.  Oui. 


KoS-nitna.   T. 


Momoâu.  Oui.  et  R. 


'i'i\ 


V 


1 
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FRANÇAIS. 


Femme 

Père 

Mère 

Fils 

Fille 

Enfant 

Homme,  en  général. 
Chef. 


Arbre 

Cocos  (arbre  et  fruit). .  . 

Fibres  du  cocos 

Arbre  et  fruit  à  pain..  . 
Le  même  fruit  aigri  par 

la  fermentation 

Bananes 

Canne  à  sucre 

Orange 

Feuille  tie  l'oranger. . .  . 

Citron 

Cornichon 

Baquois 

Oiseau 

Oiseau  de  proie 

Plume  d'un  oiseau 

Pélican 

Bécassine 

Coq 

Chauve-souris 

Poisson 

Poisson  piquant 

Tortue 

Cochon 

Chien 


UALAN. 


Mataïn..  . 
Papa. 

Nina. 
Nata  (3). 
Natal  (3). 
Talwk.  .  . 


Urosse . . 

Sflhk. 

Nh) 

Koaïnio. 
Moze.  . . 


Hîjro 

Kalache,  Sje,  et  plu- 
sieurs autres  (')  . 
Ta 


MSae. 
FJiëiïmaR. 
Enutnut  (*]. 
SefSa. 


Mon,  MÎJntchi 


Katâ. 

Nc>*igî;ifip. 

Kîjlul. 


Fiiak. 

Ik 

Ikseuk. 
Chri 

Cocho  ('). 


LOUGOUNOR. 


RôbSt . 


Pwgbilili  (1). 
Arramwss. 
Tamol 


Nk) 

Mai 

PSro  (HSro?) 


Asaf. 

Malék. 
Ik  . , . . 


Ick 


Kolak  rs). 


(>)  Et  non  pas  Feyvil,  comme  il  est  dit  dans  le  Vocabulaire  J<?  M.  de  Chamijio. 
(3)  Ces  hiols  sont  incertains.     —     (4)  De  l'espagnol  Pii/iie,  mi. 
(5)  M.  Mertens  avait  noté  les  noms  de  toutes  les  piaules;  je  crains  fort  que  ces  mal» 
riaux  ne  se  soient  égarés  après  sa  mort,  comme  tant  d'autres. 


•UNOR. 


?) 


F 


de  Chamisso 
fort  que  ces  maii 
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PMINIPET. 


Urossc. 


FEYS. 


Tobbt  (') 


Samol. 


iia. 


Malék , 


h'ol,  Rof. 


COMPARAISONS    AVEC    QUELQUES 
AUTRES    DIALECTES. 


Tabout.  Oui. 


Irousse.  Jf?.. 

Nu.  E,  Ni  R.  Un.  T. 
Mfl.  Oui.  et  li.  Me.  T. 


fit.  Oui. 
TaJi.  T. 


ManJi.  T. 

Mallili.  Oui. 

Ik.  0«/.  et  J{.  Ikii.  7'. 


(fi)  Ce  mot  est  fort  doiileiix, 

(7)  Imililioii  du  nom  fraiiçai'i. 

(")  AiiiiaivBUieut  de  Gatagou,  noui  cliaiiioirc  de  cet  niiiuiiit. 


■â 


V. 

■h 
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FRANÇAIS. 


Chat 

Coquille 

Fourmi  rousse. 
Fourmi  noire. . 

Mouche 

Soleil 

Lune 

Étoile 

Ciel 


Nuages 

Vent 

Pluie 

Tempête 

Tonnerre 

Mer 

Brisants 

Les    brisants    rejettent 

quelque  chose 

Montagne. . , 

Pierre  <le  corail 

Pierre  volcanique 

Eau,  rivière 

Terre,  côte 

Sable 

Corail  rouge  (''<) 

Bas- fonds,  récif 

Feu 

Fumée 

Fer 

Marée 

Flux 

Reflux 

Maison 


UALAN. 


Maâk. 
Kachelflp. 
Loang. . . 

F8ât 

Aluet.  . . . 
Ittu 


Paganié. 
Eaeng, .  . 
EàSf.... 


R86f. 
Noa. . 


Noa  ébozaek. 

Foak. 

Utiên(") 

Utiap('0,  Utmoëii. 
Kîj6f(")'. 


PôkC^). 


JE. 


Machà  («5). 

^jla. 

Lapaép. 

Msezi. 

Lôiîi. 


LOUGOUMOR. 


Càtô  (»). 
Simm. 


Akkar  (") . 
Maram  ('") 


Lang. 


Mataî>. 
AsapSœl.. . . 

Uyt 

Meulteul.  . . 
RobJîlflp. . . . 
Pûngepûng. 
Noa 


Fal.. 
Chân. 


Peï. 
FaSroJi. 


Eaf 

Aténéaf. 


(9)  De  l'espagnol. 

(•")  Ils  disent  que  le  soleil  est  Eol,  et  la  lune  Eorràk.  Nous  n'avons  pas  pu  apprendre 
le  sens  de  ces  deux  mots. 

('0  Ils  disent  qu'Utien  est  un  homme,  et  Utiap  une  femme. 
(")  Le  même  nom  que  pour  la  mer. 


GOUMOR. 


pas  pu  apprendre 


PWINIPET. 


Mata  ('6). 
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FEYS. 


COMPARAISONS    AVEC    QUELQUES 
AUTRES    DIALECTES. 


I 


Sakkar. 


UÔ.. 

Parr. 


i^lefalio. 


OE. 


Kallep.  R. 
Lângo.   T. 


Idiîi.  R.  Fetou.  T. 
Lâiîg.  Oui.  R.  E.  Lâijgïû,  Ch. 
Lâfjgi.  T. 

Eâûg.  Oui. 

t^t.  Oui.  et  R.  b^tiâiï,  Ch. 


No ,  en  jR.  Nao ,  en  Ch.  signi- 
fie la  mer. 


AtiS.  Ch. 


Eaf.  Oui.  Afi.  r. 
Atanenevi.  E. 


(•3)  Le  tf  dans  ce  mot  est  très-ouvert,  comme  le  oa,  dans  le  mot  anglais  oak. 

('4)  Tubipora  musica. 

(•5)  Ils  appelaient  du  même  mot  toute  chose  en  fer  à  eux  inconnue. 

(■^)  Mata  signifie  en  malais  la  lame  d'un  couteau. 


\      'ri 


■  M 
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FRANÇAIS. 


Toit  d'une  maison 

Enceinte  d'une  maison.. 

Mur  en  pierres . . 

Chapeau 

Ceinture 

Tissu,  étoffe 

Collier 

Ornement  pour  les  oreil- 
les.  

Dito  en  os  ou  en  écaille 
employé  aux  danses. . 

Dito  qu'on  met  aux  bras. 

Dito  qu'on  suspend  au 
cou 

Fronde 


Pirogue. 


Pagaye 

Pièces  latérales  du  bord. 


Traverses  dans  l'inté- 
rieur de  la  pirogue. . 

Les  tiges  boutantes  du 
balancier 

Les  étançons  diagonaux 
du  balancier 

Le  flotteur. 

Les  fourches  qui  unis- 
sent le  flotteur  au  ba- 
lancier   

Tapis  en  nattes,  qui  cou- 
vre la  surface  formée 
par  le  balancier 

Escope  à  main 

Corde 

Hache 


UALAN. 


HaSs  (■'). 

Kal. 

Pot. 


Toi. 
Toi. 
FS6r . 


Moék. 
Moék  L8o. 

Moék  FÎJaé. 


OàkC«) 

Oâ 

Pap... 


Loa. 
Kuasse 


Eém  ('9) 


Kmh  ('9) 
Anom. 


Taîlla  ("}. 


LOCOOUNOR. 


Farr 

Toi., 

Toi. 


Aïleul . 
Oa.  . . , 
Fatwl. , 


Kwïo  ('9). 

Masnnbifeung. 
Tam. 


Eani  ('9). 


Tilimeuï. 


Tal., 
Télé. 


r»7)  Juste  comme  le  mot  allemand  Haus,  •  .  '     .     •  '    . 

('*)  Notre  corvette  fut  naturellement  désignée  par  le  même  mot. 
('9)  La  ressemblance  des  mots  Eém  Eam,  Khûo  Kbi'a,  qui  expriment  dans  les 
langues  des  parties  différentes  des  pirogues ,  me  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  quelque  confi 


f 
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OnOOUNOR. 


PWINIPET. 


lor. 


nantiHi. 


lin^at. 


latun . 


priment  dans  les  dei 
n'y  ait  quelque  confi 


FE1fS. 


Pâïanp 
Kapaleï. 

Ljeuche,  LujoSche. 


COMPARAISONS    AVEC    QUELQUES 
AUTRES    DIALECTES. 


V8at.  R. 

Oa.  Oui.  et  R.  Vaka.  T. 

Fa  tell.  Oui. 

Papa-Iona ,  aux  îles  Carolines 

occidentales,  d'après  M. de 

Freycinet. 


Tal.  Oui.  et  E. 


sion  ou  faute  dans  cet  endroit. 

(«")  Ils  appellent  de  ce  mot  tant  leurs  haches  que  les  coquillages  dont  elles  sont  faites. 

n'est  pas  iiiiprobai)le  qu'ils  conserveront  le  mot  russe  pour  désigner  les  haches  en  fer, 
puisque  les  termes  topor,  nojik  (hache,  couteau  )  étaient  connus  de  tout  le  monde. 


1    ■ 


i      :■►' 
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I 
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FRANÇAIS. 


Hacher,  quelquefois  aussi 
une  hache 

Couteau, quelquefois  cou- 
per   

Filet  à  poisson 

Banneton 

Un  appareil  particulier.. 

Une  longue  lance  pour 
tuer  le  poisson 

Un  petit  instrument  avec 
une  arête  de  poisson 
au  même  effet 

La  corde  qui  tient  l'arctc. 

Perche  pour  cueillir  le 
fruit  à  pain 

Une  auge  pour  l'eau .... 

Une  boîte  (") 

Pilon  pour  piler  le  seka . 

Une  coupe  pour  le  seka, 
faite  de  cosse  de  cocos . 

Noms  des  différentes  es- 
pèces de  nattes  (*^) .  . 

Prendre  le  poisson  au  filet 
Item  avec  une  lance. .  . . 

Aller 

Aller  en  bateau,  ramer. . 

Viens  ici 

Va  là 

En  avant ,  par  là 

En  arrière,  de  retour.. . 
Retourné  à  la  maison. . . 


UALAN. 


Mitmit. 
Neek.. 


Mocha. 


Otonié  (>"). 
FSoï. 

Tangas. 
Top 


Venu  de  la  maison . 


Tok. 

Allae. 

Loi 

Sflki 

Tœlla 

Tàlak  ik. 
F8àkos  ik. 
^àza,^a8àza. 
Kal,Kalkal., 
b^àza  ïngé. . , 


TOUGOUNOn. 


Sapcsap. 

Mitmit. 

Sk 

S. 
RîJhoS. 


Sop. 


) 


TSngo. 
Fijlogo. 
Fuînmezo  F8- 

logo. . ._. . . 
ToàlaFuînme 

zàme  ("*). 


Farak. 
Farak. 
To  reï. . 
Itilorëii. 


COMPARAISOnS 
AVEC  QUELQUES  AUTRl 
DIAI.KCTKS. 


Sh.  Oui. 


ïapi.  Oui.  "t  R. 


Zagui.  Oui.  et  R. 


Vozangazog.  Oui. 


Fuïiiméza,veutdir( 
séjour,  demeure. 


(")  Une  arête  de  poisson  s'appelle  de  la  même  manière. 
l")  Qu'ils  ont  toujours  sur  les  pirogues. 
(*3)  Des  différents  emplois  auxquels  chaque  espèce  est  destinée ,  une  espèce  de  iialie 
sert  de  matelas ,  une  autre  de  couverture. 
(>4)  Dans  la  langue  de  Tonga,  la  particule  me  exprime  également  la  préposition  dt, 


■n 


v»l 


COMPARAISUMS 
C  QUELQUES  AUTRl 
DIAI.ECTKii. 


>i.  Oui.  «t  R. 


'ui.  Oui.  et  R. 


nméza,veut  dirf 
éj'our,  demeure. 


ane  espèce  de  \\M 
a  préposition  de. 


CHAPITRE  Xm. 


365 


FRANÇAIS. 


Venu  de  Lella  à  Ualan . . 
Venu  d'Ualan  à  Lella. . . 
Je  m'en  retourne  à  Lella. 


Je  veux  partir 

S'en  aller,  s'éloigner  . . 
Aller  à  pied,  marcher. 

Courir 

Ramper .  . 

Tomber 


S'asseoir. 
Tousser. . 
Éternuer. 
Dormir.  . 


UAI.AN. 


LOITGOUNOR. 


Toula  Lellaéin- 
mc  naUàlan. 

ToàlaUalànme 
na  Lélla. 

KalmanaLcIla 
f^logo. 


Azeum. 

FSaje. 

Kajache. 

KalakélôFi. 

Pat.uln. 


Pleurer 

Parler 

Je  no  sais  pas,  ne  com- 
prends ,   n 

Jenesaispa      irlerrusse 


Motul 


Aï  pbil  faràk, 


COMPARAISONS 

AVEC  QUELQUES   AUTRES 

DIALECTES. 


Kajào  (?). 


I 


Chanter 

Danser 

Manger 

Boire 

Évacuer  

Uriner 

Enterrer , 

Nouer 

Mourir , 

Mort  (Tombeau?) 

Bon ,  de  bon  goût  .  .  . .  , 
Mauvais,  mauvais  goût. 
i;i.n 


Nono. 
NaJi. 

Massey . . 
Motmo  . . 

Ngafol. 
Kapass. 

Sighilli 

Sghila  capa- 
sov  rossia. 


Oôfi. 

Chjl-Chal. 
MSngo. . . .  , 
Ooss. 
Swn;  Pok. 
Mbi. 

Pakpbik. 
Lôllo,I.olloine 
Minsn  i^'^). 


Emem 
Prjoch. 


Chomœ. 
Emem. 
Maras. 
Mamal  ('«). . 


Idol.  E. 


Moussi.  Oui.  et  R. 
Miadour.  OuL  et  R. 
Mohe-touli.  T. 


Ittaghella.  Oui. 


Mogaï.  Oui.  et  R. 


Lalava.  T. 


MaSlik.  Fejj.  ^■'%.Ck. 


(^5)  La  prononcialion  de  la  syllabe  in  dans  ce  mot  est  nasale,  jans  changer  oej     >dant 
le  -  en  e,  comme  en  français. 

(>6)  Ce  mot  parait  signifier  quelquefois  ami,  comme  Àtdara  à  Radak. 
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X 

^ 


FHANÇUS. 


Bon  (de  cœur) 

Méchant ,  mauvais 

Maladie 

Maladie   cutanée,   dar- 
tre (»7) 

Malade 

Fièvre 

Enceinte 

Rassasié 

Assez,  c'est  tout,  c'est  fini. 

Grand 

Haut 

Petit 

Cher,  bien-aimé 

Chaud,  brûlant 

Froid 

Lourd 

Humide 

Rouge 

Noir 

Blanc 

Jaune  (^') 

Quoi  ? 

Comment? 

Où? 

Ici,  voilà,  cela 


Qu'est-ce  que  c'est  ?  . . 

Non ,  rien 

Il  y  a 

Il  y  a  beaucoup 

Exclamation,  étonnement 
Je ,  moi 


OALAN. 


M8o. 
Kolûk. 
Koliik. 
Kolûk  -  raîja- 

ranit. 
Mize. 
Rararlan. 
Putéta. 


Liche. , 
FSIàet 


Nfokotbin. 
K811eu. 
FîJol  ('8). 
Majiche  (*8). 
Toàche. 
Chîik-ChSk. 
Chijà. 

Chuàl-Chuàl  ('9) 
FSàche-Fîiàche. 

Ran  (3°) 

Méa? 
Ma? 
Péa? 
Inghe 

Méa  inghe  ? 
Moaënghïn . . 


«œ!î^a?("). 
Nga 


LOUCOUNOR. 


Mat. 
Àross. 


RSgh. 


Faru . 


Sor 


Ngâii. 


COMPDlRAISORS 

AVEC  QUBLQUF.S  AOTRIS 

DIALECTES. 


FSla-hi.  T. 


Ran  signifie  à  E.  et 
Oui.  poudre  jaune, 


Yet  à  Pouinipèt. 
Iga.  Oui.  Idi.  il. 

Taïa.  Feys  (3»).  Tor.  Oui. 
Megaeï.  Feys. 
Megaeï-Megaeï.  Feys. 

Ngang.  Oui.  Nga.  R. 


(>7)  Maladie  connue  sur  toutes  les  îles  de  cette  mer. 

(»8)  On  ajoutait  quelnuefois  à  ces  mots  la  particule  Kat;  Kat-majiche,  Kat-fiâl. 

(*9)  Le  même  terme  dé.Mgne  toutes  les  couleurs  foncées ,  le  bleu ,  le  vert ,  etc. 

(3o)  Prononciation  purement  française, 

(3')  Ils  ne  paraissent  pas  distinguer  un  plus  grand  nombre  de  couleurs. 

(3>)  €<•  mo»  paraît  être  Chamorris. 

(3î)  D'une  voix  traînante  et  chantante. 


\ 
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RAISONS 
QUeS  AOTRKS 
ECTES. 


FRANÇAIS. 


Aujour- 
d'hui (34) 

Demain. . 

Demain 
matin.. . 

Après  de- 
main .  .  . 

3*  jour.  . . 

4"     » 

5"     « 

6"     ». . . . 

7"     «.... 

8«     ...... 


U.VLAN. 


Misseïnghe  . . 

Lûtlîj 

LuttStte. 

M^leïlle. 
Sosolfông .  .  . 

flffông 

Lummôffông. 
b'ônfông 


LOUGODNOR. 


Un. 


Epôiig.  A 
Rîiopong. 


Ëlupong. 

Fàpong. 

Lupong. 

^onapong. 

Fhipong. 

Oalupong. 

TijiSapong. 


Les  nombres. 


SéS 


FEYS. 


COMPARAISONS 

AVEC    QUELQUES    AU'.'RES 

DIALECTES. 


Deux. . . 

Trois.  .  . 
Quatre  . 
Cinq  . . . 


Six. . 

Sept 

Huit 

Neuf 

Dix 


RS68.... 

Seuls 

Fàîj 

Lummô8 . 

016S  . . . . 

Fisses .  . . 

Oàllu 

Lues . . . . 
Seh 


Ebong  à  R.  et  Bonghi- 
Bonghi  à  T.  signifie 
demain. 


Taha.  T.  Tachi.  Tuco- 

>ià.    T.  Rîia.   Tucopia. 

Roîj.  Jnn. 
ToIJi.  T.  Tor8.  Tue. 
Fa.  T.  et  Tue.  Kon.  Ànn. 
Nima.  T.    Hima.  Tue. 

Egmân.  Ann. 
Ono.  T.  et  Tue. 

FitJi.  T.  Fiejj.  Tue. 
Vais.  T.  Jî^arrS.  Tue. 
Hiva.  T.  et  Tue. 

OngofôlS.    T.    Tanga- 
foru.  Tue. 


(34)  Je  n'ai  jamais  pu  apprendre  les  ternies  pour  hier,  avant-hier,  etc. 

(35)  United  Service  Journal ,  i832.  I.  91. 

(36)  Ile  A'Annatom ,  une  des  Nouvelles-Héhrides. 

(3?)  Un  des  sons  les  plus  difficiles  ;  le  e  et  le  œ  se  combinent  et  se  prononcent  paf  le  nez. 
(38)  Le  sin  se  prononce  comme  dans  le  Minsn. 


/ 
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r 
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X 


NOMBRES. — UALAN. 


11.. 
12.. 
13.. 
14.. 

15.. 
16.. 
17.. 
18.. 
19.. 


.  Chàsingul. 
.  Losingul. 
.  Tolsingul. 
.  Esengsingul 
.  Lomsingul. 
.  b^onsingul. 
.  Utsingul. 
.  Oalsingul. 
.  Eosingiil. 


LOUGOUNOR. 


FETS. 


20...Long81... 
21 . . .  ChalongSI. 
22...Lolong2il. 
Et  ainsi  de  suite. 


30... 
40... 
50... 
60... 
70... 
80... 

90... 

100... 

101... 

102... 

Et  ainsi 


Tolng^l 

Exnggo81.> 
Lomngîil. . . 
Sonng81 . . . 
Utng81 . . . . 
Oalng8l. . . . 

Éo... 

Sievok  . 

Cha  Sievok. 
Lo  Sicvék. 
de  suite. 


110...  Sïo. 
120. . .  lSo. 


Après  cela,  on  recom- 
mence à  compter 
les  unités. 


Rux. . . 

^lik. . . 

Ffl 

Limmfl. . 
h^onnfl . . 
Fik  . . . . 
Oalik. . , 
Tiiise. . . 
Ep8kk£i 


\ 


Ruseh 


Salih.... 

Faeh. 

Lummeh. 

«leii^ 

Fissih. 

Oaliji. 

Lueh. 

SabSggï.. 


COMPARAISONS 

AV£C    QUELQUES    AUTRES 

DIALECTES. 


b^a  ongofôl8.  T. 


Tol8  ongofôlS.  T. 


Teaîj.  T. 
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NOMBKSS.— UALAN. 


130...  Tôllu. 
140.      Eào. 


150. 
160. 
170. 


-.ummo. 

Onno. 

Utt«. 


LOUcouiroR, 


FKYS. 


180. . .  Oàllu. 
190...  Eo. 


200... 

300... 

400... 

500... 

600... 

700. . . 

800. . . , 

900..., 
1000.... 
2000. . . . 
3000. . . . 
4000. . . . 
5000.... 
6000.... 
7000.... 
8000. . . . 
9000.... 
10000.... 


Singulla. 


Ruap^kku. 

Elip'Nkkw. 

Fapîjkkw. 
I  Liinmap^kku. 

jyonnapijkkfii. 

FupîikkJEd. 

Oalip^kku. 

TiSapSkkw. 

EnggaraS  (^9). 

RuanggaraJi. 

Elinggara!i. 

FanggaraS. 

LimmanggaraSJ. 

t;^ononggaraîi. 

Fiiinggar*îi. 

Oalinggaraîj. 

TïîJonggaraS. 

iEkksetaen. 


COMFARAISOZrS 

AVEC   QUELQUES   AUTRES 

DIALECTES. 


•f 


.l.-ir 


^V'-V 


,va 


f'ii;. 


■|';('-))-!,-w>  T 


(^9)  Le  S,  dans  ce 
le  8  et  le  M. 


mot  et  les  suivants,  a  une  prononciation  moyenne  entre 

.,..'.11,1  -j,    :.,_,,   ij    -J()sj.     ,,!;;,--, 


i  if 

i 


'■h 

1 

I 

K 
ï'* 

'■■'•; 
i".' 


.ir.,-'i-  t'f. 


Tome  II. 
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ir,     ^, 


Français. 


UALAN. 


LOUGOUNOR. 


Les  4  points  cardinaux. 


Nord. 
Est... 
Sud. . 
Ouest. 


Épan. 
Kotolflp. 
JEiv. 
Rôtto. 


■..ir:  !l.  . 


Les  époques  du  cours  diurne  du  Soleil. 


L'aurore 

Le  lever  du  soleil. 

Entre  le  levant  et  le 
midi 


Len%lik. 

TagàekC»).... 


Midi. 


Entre  le  midi  et  le 


Sikilli... 
Sémma. 


F818ênlë5. 


Tala. 


Uropol. 

Litîgaràfat. 

Afana^bnoSôn. 


b^ono8ôn. 


couchant. 


Sfl^iânPiatek.. . 
Sfl^ânKomàëka. 


^ofahîiân. 

b'opal. 

Âiopal. 

Palato. 

UrflnparïakcmAsôii. 

Cliangakano^k. 


LecoucherduSoleil.  |  TwIIh  (4') |  T8bJJIleu  (i»). 

Nota.  Nous  n'avons  pu  nous  faire  expliquer  pourquoi 
à  Lougounor  on  comptait  deux  fois  autant  d'époques 
d'après-midi  que  d'avant-midi.  ..,  ■,: 

(4o)  On  ajoutait  à  Ualaii  à  (on*  «et  moU  ^iét^  Soleil.  Tagmék  npà- 
fie  proprement  se  lever. 

(4i)  Ce  mot  signifie  dans  les  deux  langues  se  coucher,  ce  qu'ils  ex- 
pliquaient en  mettant  la  tête  sur  la  main,  et  en  fermant  les  yeux. 


'-^. 
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NOMS  DES  JOURS  D'UN  MOIS  LUNAIRE, 

EN  tES  COMPTANT  DEPUIS  LA  NOUVELLE  LDNE. 


UALAN. 


1. . .  Maïspang 

2. . .  Maza-lam 

3 , . .  Moze-8ôn. , 

4. . .  Moze-ut 

^ . . .  Moze-oal 

6. . .  Alatlato 

7 . . .  Matai 

8 . . .  Chëovââ 

9...  Arfôga 

10 . . .  SagaÏBpae 

1 1 . . .  Olofchên 

I2...0lm8ên 

13. 1.  IVIseche ,. . . . 

14...Eal 

15. . .  Leîti 

l(Î...KQm81a 

17...Koinîila..' .... 

18.  ,.Seupaphe..,..,. .., 

19 . . .  Eapnag 

20...Oïslang 

?! . . .  Eapnag 

22 . . .  Seupache 

23...Sennali 

24...KesHf. 

26. . .  Sa^anpser 

26 . . .  Arpw. ....  ,...,... 

27...  Y 

?8  • . .  Chepjiip, 

29.  . .  Lingenw 

30. . .  Lingalang 


2 
S 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 
18 

19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
1 


LOUGOUNOB. 


.  Eleng. 
,  Mœssse-leng. 
.  Mosso-ôn. 
.  Maessse-fbi. 
.  Maessae-oal. 
,  Maessœ-teiJ. 
.  RîJopSng. 

EppaBÏ, 

Ematal. 
.  A^ropukku. 

OllopîJaB. 

OUomaï. 

.  Emm^rr- 
Ewr. 
NettHg. 
Om^llas.      ; , 
Omallae. 
Sapair. 
Affanak. 
Osolang. 
AffanakomoûtîJ. 
Saparr. 
Omallae. 
Arra. 

Roniannefai. 
Arrofu. 
Ebi. 

Effen.        - 
Erraf. 
S8kko8r8.    ' 


En  se  rappelant  la  manière  dont  se  confondent 

•M. 


./ 


/ 


v' 

;. 

î 


I 


i 

Ë 


r 
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entre  elles,  dans  ces  langues,  les  lettres  Let  N, 
P  et  F,  rr  et  Ch ,  nous  trouverons  que  plus  de  la 
moitié  de  ces  noms  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
langues;  mais,  par  suite  de  ma  propre  erreur,  ou 
de  l'erreur  de  ceux  qui  m'ont  communiqué  ces 
noms,  l'ordre  des  chiffres  dans  l'une  des  listes 
doit  être  inexact  d'une  unité,  parce  que  le  second 
jour  d'Ualan  répond  au  troisième  de  Lougounor, 
et  ainsi  de  suite  dans  toute  la  liste.  Nous  adopte- 
rons ici  le  compte  d'Ualan,  que  je  considère 
comme  le  plus  exact.       |  . .   .   .  ::     il 

Outre  la  ressemblance  des  noms ,  les  deux  sys- 
tèmes se  ressemblent  encore  dans  la  disposition 
même  des  jours.  Ainsi,  par  exemple,  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  les  terminaisons  des  noms  des  2*^, 
3^,  4*  et  5®  jours  sont  les  nombres  5,  6,  7  et  8, 
et  à  Lougounor,  la  terminaison  même  du  6^  jour 
est  le  nombre  9.  Dans  les  deux  systèmes  les  i6« 
et  l'f  jours  ont  le  même  nom,  ainsi  que  le  19*, 
et  le  ai«,  le  18^  et  le  22%  et  à  Lougounor  encore 
le  17*  et  23%  nombres  qui  tous  se  trouvent,  de 
deux  côtés,  à  une  égale  distance  de  20.  Une 
telle  disposition  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard; 
mais  il  est  difficile  de  comprendre  sur  quoi  elle 
est  fondée.  •     ^,,  „.„  . 

Les  noms  des  jours  du  mois  à  Ouleaï,  d'après 


\ 
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l'indication  de  Kadou(4a),  sont  assez  semblables 
aux  nôtres,  si  l'on  prend  en  considération  la  dif- 
férence  de  prononciation  et  d'orlh.  jraphe.  Il  faut 
encore  remarquer  que  le  compte  des  jours  dans 
cette  liste  s'accorde  plus  avec  celui  de  Lougounor 
qu'avec  celui  d'Ualan. 


(4»)  Voyage  du  BuriA,  IH ,  ii6.  Édit. 


russe. 
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X 
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KOMS  DES  PRINCIPALES  ÉTOILES. 


m'AirçAis. 


Orion W. . . 

La  ceinture  d'Orion 
Les  4  étoiles  des  ex- 
trémités d'Orion. 
Sirius... .'. 


Aldebaran. ...... 

Capella 

Akernar 

Fomalhaut 

Canopus 

Les  4  étoiles  duVais- 


seau 

Les  jumeaux. 

Procion 

Les  Pléïad«s. 

Régulus 

Saturne 

Vénus.  ..... 


N8omlHltin(43) 


Neazurêiî. 
ïnfôlîJé.... 
Laselsel... 
Kok8ân... 
Itichreka. 


Siifôrô. 


T8m8r(?) 


Alueul.  .i.        ,    / 

Taraganeul. 

An8onemâïi. 

Sn. 

Fâiïghen^in. 

Ngbinuk. 

Po^nemân. — Meêiir. 

PSljip. 

Annemân. 

Po8nemâiî. — Mefeung. 

Maïruker. 

Maïlap.  • 

Mangoïchop. 

AUS. 


(43)  L'on  dit  qu>  cette  constellation  est  composée  de  deux  maris 
et  d'autant  de  femmes  ;  —  on  comprend  les  4  principales  étoiles. 
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La  Rose  des  vents  lougounorienne. 


375 


•;-l,l 


•«> 


'^'ï^. 


AS.^^*""      ,<^" 


•îf? 


^         A.'       /?     «r    o     Ç    ^,     v 


"^.    */^. 


/Ç'        «        w        M        o,       -«il 
5?"      5        S:      S      '^        > 


*^         E?         ci 

^     §P    ^ 


«? 


.♦^ 


s. 


il  r  A  '■      •  -  A./ 


!'     I')    (-'"'îKI/'t    »--iu 


1' 


ï 

f- 


■VirtJJ'V 


(«)  Ou  simplement  Maîlap. 
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Cette  rose  de  compas  diffère,  tant  par  le  nom- 
bre que  par  les  noms  des  rhumbs  de  vent,  de 
celle  d'Ouleaï,  communiquée  par  M.  Torrès  à 
M.  de  Chamisso  et  au  capitaine  Freycinet.  Peut- 
être  emploie-t-on  dans  différents  lieux  des  roses 
différentes;  peut-être  ne  se  sert-on  pas  toujours 
de  la  même  rose  dans  un  même  lieu  ;  et  c'est  d'au- 
tant plus  vraisemblable,  que  dans  nos  questions 
p.  Ouleaï  et  dans  les  groupes  voisins  sur  la  posi- 
tion des  terres,  on  nous  les  indiquait  toujours 
d'après  la  rose  lougounorienne.  Celle  d'Ouleaï, 
dont  nous  venons  de  parler,  est  remarquable  en 
ce  que  ses  quatre  points  cardinaux  rappellent  les 
quatre  principaux  vents  àUalan.""       ""  ' 


OnLEAÎ. 

N.  —  Panghi  ou  Epanghi  (i). 
S.— lorS. 

E.  — Kotu.  .^'   •;;    "\    ' 

O.  — Loto.        -'-  <■ 


Ualan. 

Épan.         "    '.,. 
Eïr. 

Koto-lnp. 
Rôtto. 


On  trouve  aussi  dans  le  voyage  du  capitaine 
Freycinet  (a)  les  noms  de  quelques  étoiles  et  de 
quelques  constellations  dans  le  dialecte  d'Ouleaï 


(i)  Voyage  de  l'Urauie,  Historique  ,  tom.  H,  pag.  io5.  Voyage 
du  Rurik,  III,  117. 
(a)  ma.,  pag.  io3.  *  ' 
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ou  de  Sataoual.  Quelques-uns  de  ces  noms  sont 
semblables  aux  nôtres,  d'autres  sont  différents. 
On  en  voit  aussi  parmi  eux  quelques-uns  qu'on 
rencontre  dans  notre  rose,  mais  qui  ne  sont  point 
compris  dans  notre  liste  d'étoiles,  savoir  : 


Oule-ga ,  ou  Oulea. 

Oharapol,  ou  Sarapoul. 

Meul. 

Toumour  (i).     .  ■  .  ,, 

Toatoub,  peut-être  la  même 
que  Tanoup  ou  Mata- 
moStgîJ. 


La  grande  Ourse. 
Le  Corbeau,         "'    '    '  '  " 
Lia  Lyre. 

An  tarés,  et  aussi  l'Épi  de 
la  Vierge. 


<  >    >  ii'  tU  ' 


La  Croix  australe. 


En  comparant  les  noms  des  rhumbs  de  la  rose 
avec  les  noms  des  étoiles ,  nous  trouverons  que 
sur  les  i3  rhumbs  de  la  moitié  orientale  de  la 
rose,  ïo  portent  '^*--  noms  d'étoiles,  et,  selon 
toute  vraisemblance,  il  en  est  de  même  des  trois 
autres  ;  et  l'ordre  dans  lequel  les  rhumbs  se  sui- 
vent du  N.  au  S.  correspond  à  la  distance  des 
étoiles  du  pôle  Nord  (2)  ou  du  pôle  Sud,  à  partir 


(ï)  D'après  notre  vocabulaire,  le  même  mot  signifie  rénus  en 
ualanais  ;  comme  il  est  cependant  porté  dans  le  journal-brouillon 
avec  le  signe  (?),  il  est  plus  vraisemblable  de  supposer  qu'il  si- 
gnifie même  là  une  des  deux  étoiles  désignées  ici. 

(»)  Excepté  Nghynyk,  qui  chez  nous  signifie  «  de  l'Érida». 
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de  la  grande  Ourse,  dont  la  déclinaison  est  de 
62°  N.  jusqu'à  la  croix  du  Sud ,  qui ,  du  côté  op- 
posé ,  est  à  une  distance  égale  de  l'équateur.  Cela 
fait  penser  que  les  divers  points  d£  l'horizon  sont 
distingués  d'après  les  principales  étoiles  qui  se  lè- 
vent ou  qui  se  couchent  près  de  ces  points ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  la  i"  partie.  Les 
noms  de  la  moitié  occidentale  de  la  rose  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  l'orientale,  avec  l'addition  seu- 
lement du  mot  Tolon ,  qui  vraisemblablement  si- 
gnifie se  coucher. 


■K*».. 


N. 


Il  y  a  d'assez  grandes  différences  entre  notre  re- 
cueil de  mots  ualanais  e";  le  vocabulaire  de  M.  Les- 
son ,  différences  qui  sont  en  partie  éclaircies  par 
sa  très-juste  remarque  : ...  «  La  manière  de  rendre 
des  sons  par  des  signes  diffère  quelquefois  telle- 
ment entre  deux  écrivains  d'un  même  pays ,  qu'à 
plus  forte  raison  il  devient  plus  difficile  de  s'ac- 
corder avec  un  écrivain  étranger.  »  La  langue  ua- 


Cette  étoile  n'est  qu'à  Sa"  du  pôle  Sud,  et  n'aurait  pu  se  trouver 
dans  la  moitié  septentrionale  de  la  rose.  Il  doit  y  avoir  là  erreur , 
et  Nghynyk  est  vraisemblablement  une  tout  autre  étoile  située  dans 
l'hémisphère  boréal.  ~  .. 


\ 
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lanaise  a  beaucoup  de  sons  que  M.  Lesson  lui- 
même  appelle  «  msaisissables  pour  nos  oreilles  ;  » 
tels  sont,  par  exemple,  *',  i,  ié;  telles  les  diffé- 
rences entre  les  tertainaisons  douces  et  dures  des 
consoTines,  entre  10  et  »,  entre  x  et/^,  etc.,  etc. 
Mais  toutes  ces  difficultés,  insurmontables  pour 
un  Français,  n'existent  pas  pour  un  Russe,  qui 
trouve  dans  sa  propre  langue  toutes  ces  diverses 
nuances  de  sons.  Il  suffit  de  cette  circonstance 
pour  expliquer  une  grande  partie  des  différences 
qui  se  trouvent  entre  nous. 

Mais  quelques  différences  assez  importantes 
peuvent  ne  provenir  que  d'une  erreur,  de  part  ou 
d'autre.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  noms  des  quatre 
principaux  rhumbs  sont  chez  nous  tout  à  fait  dif- 
férents. Le  seul  nom  qui  nous  soit  commun, 
Épan  (  chez  M.  Lesson  Japon) ^  signifie  chez  moi 
le  Nord,  chez  lui  l'Ouest.  Il  faut  cependant  obser- 
ver que  les  trois  autres  rhumbs  chez  M.  Lesson  , 
savoir  :  Matenté,  N.;  Leap,  S.  ;  Ouakata,  E.  (chez 
nous  Ouegat),  sont  les  noms  de  villages  situés 
au  N.,  au  S.  et  à  l'E.  du  port  La  Coquille  ;  il  peut 
donc  se  faire  que  les  points  cardinaux  prennent 
ici  les  noms  des  lieux  situés  dans  leur  direction  , 
comme  c'est  le  cas  dans  d'autres  contrées. 

Une  autre  grave  différence  se  rencontre  dans 


f^' 
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les  noms  de  nombre.  Jusqu'à  loo  nous  sommes 
d'accord;  mais  ce  qui  est  chez  moi  loi,  est  200 
chez  M.  Lesson,  et  ainsi  de  suite.  Je  ne  sais  et  ne 
puis  même  comprendre  par  quel  moyen  on  a  pu 
tirer  d'eux  jusqu'au  nombre  de  20,000;  mais  mes 
nombres  ont  été  recueillis  en  nommant  à  part  cha- 
que unité.  C'est  par  ce  moyen  que  je  parvins,  et 
non  sans  peine,  jusqu'à  200. 


;i  ••>• 
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Retour  en  Russie. 


De  là  et  jusqu'à  la  fin  du  voyage  notre  route 
passa  par  des  lieux  plus  connus  que  plusieurs 
parties  de  l'Europe;  je  n'en   parlerai  donc  que 
brièvement  et  seulement  pour  compléter  le  tour. 
A  Manila,  tout  mon  temps  fut  consacré  aux  soins 
d'approvisionner  et  de  réparer  la  corvette,  pour 
ne  pas  retenir  mon  compagnon  que  nous  trouvâ- 
mes entièrement  prêt,  et  je  ne  pus  réserver  que 
peu  d'heures  pour  observer  cette  riche  et  remar- 
quable contrée,  qui,  tôt  ou  tard,  mais  non  pas 
avant  de  passer  en  d'autres  mains ,  deviendra  le 
centre  de  tout  le  commerce  de  la  mer  de  Chine, 
à   quoi    la    nature    elle-même    semble    l'avoir 
destinée.  >     >      ■ 

Le  3o  janvier,  les  deux  corvettes  quittèrent  la 
baie  de  Manila,  et  longeant  la  côte  orientale  des 
îles  de  Natunas ,  passant  ensuite  entre  les  îles  de 
Jambelan  et  de  Bornéo  et  par  le  détroit  de  Gas- 
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par,  elles  jetèrent  l'ancre,  le  i3  février,  sur  la 
côte  de  l'île  de  Sumatra ,  à  l'entrée  du  délroit  de 
la  Sonde.  Nous  perdîmes  dans  cette  traversée  le 
matelot  Yérebtchikoff;  l'inflammation  du  foie 
(suite  du  coup  qu'il  avait  reçu  en  tombant  de  la 
hune,  dans  la  mer  de  Behring  ),  qui  s'était  renou- 
velée plusieurs  fois ,  et  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment dans  les  derniers  temps,  avait  toujours  cédé 
à  là  saignée,  jusqu'à  ce  qu'une  forte  attaque,  sur- 
venue de  nouveau  le  6  février,  termina  seç  jours 
en  un  clin  d'œil. 

Nous  essayâmes  journellement,  pendant  cinq 
jours  de  suite,  d'entrer  dans  le  détroit,  et  chaque 
fois  nous  fûmes  assaillis  le  soir  par  un  terrible 
vent  de  S.-O.  qui  nous  força  de  revenir  au  mouil- 
lage, où  se  rassemblèrent  enfin  une  dizaine  de 
bâtiments  de  différentes  nations.  Nous  reçûmes  là 
la  visite  d'un  personnage  qui  se  donnait  pour 
être  commis  de  la  compagnie  à  Anger.  Il  parcou- 
rait le  détroit  sur  une  embarcation  à  deux  mâts 
sous  pavillon  hollandais,  dans  le  but  probable- 
ment de  veillera  ce  que  les  siens  ne  fissent  point 
de  commerce;  et  il  distribuait  en  même  temps 
aux  navires  des  légumes,  des  fruits,  des  animaux, 
à  un  prl(  très-raisonnable;  il  se  chargeait  aussi 
de  faire  parvenir  des  lettres  là  où  l'on  voudrait; 
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de  sorte  que,  tout  en  remplissant  son  objet,  cet 
homme  était  d'une  grande  utilité  pour  tous. 

Enfin,  le  i8  février,  les  montagnes  de  Sumatra 
s'étant  dégagées  de  nuages,  annoncèrent  le  retour 
du  beau  temps ,  et  tout  le  convoi  se  mit  en,  route. 
Jamais  la  mauvaise  marche  de  notre  bâtiment  ne 
nous  avait  autant  vexés  que  dans  cette  occasion  ; 
nous  restâmes  en  arrière  de  tous,  et  ce  ne  fut  que 
le  soir  du  lendemain  que  nous  rejoignîmes  le 
Moller  sous  l'île  de  Poulo-Bessy.  Nous  n'entrâmes 
dans  l'Océan  que  le  23,  après  avoirpassé  neuf  jours 
entiers  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  pendant  les- 
quels, par  l'effet  de  l'air  bnilant  et  de  la  chaleur 
étouffante,  le  choléra  se  déclara  deux  fois  parmi 
l'équipage ,  heureusement  à  un  très-faible  degré. 
Huit  ou  dix  hommes,  par  heure,  en  étaient  atta- 
qués; mais  ordinairement  ils  étaient  tous  parfai- 
tement rétablis  dès  le  lendemain. 

Le  28  février,  nous  perdîmes  la  mousson  du 
N.-O.,  et  trois  jours  après,  par  16°  \  de  latitude, 
nous  reçûmes  le  vent  alise  du  S.-E.,  avec  lequel 
nous  portâmes  droit  sur  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Le  8  mars ,  nous  nous  séparâmes  de  notre 
compagnon ,  qui ,  ayant  besoin  de  s'arrêter  quel- 
ques jours  au  Cap,  nous  devança,  en  laissant  à 
notre  disposition  de  nous  rendre  directement  à 
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l'île  de  Sainte-Hélène.  Le  a4  mars ,  le  vent  alise 
nous  abandonna,  par  •\'j°  f  de  latitude.  Après 
avoir  rencontré  quelques  vents  violents,  nous 
doublâmes  heureusement  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  i4  avril,  et  le  3o  nous  mouillâmes  à  l'île 
de  Sainte-Hélène.  Nous  reçûmes  du  gouverneur, 
le  général  Dallas ,  ancien  officier  de  la  compagnie 
des  Indes ,  et  de  son  aimable  famille ,  l'accueil  le 
plus  cordial.  Nous  nassâmes  dans  leur  maison 
plusieurs  soirées  très-agréables;  ils  nous  accom- 
pagnèrent dans  nos  excursions  dans  diverses  par- 
ties de  l'île,  entre  lesquelles  la  plus  désagréable 
par  sa  position ,  mais  la  plus  remarquable  par  le 
souvenir  qui  s'y  attache,  est  la  ci-devant  prison 
du  grand  phénomène  moral  et  politique  de  notre 
temps.  Les  changements  qu'on  y  a  faits  et  le  sen- 
timent pénible  qu'ils  produisent  sur  le  voyageur 
ont  été  déjà  décrits  dans  vingt  endroits;  mais  ces 
impressions  ne  peuvent  se  renouveler  que  chez 
celui  qui  visite  ce  lieu  pour  la  première  fois.  On 
ne  peut  supposer  ici  l'intention  puérile  de  rabais- 
ser la  mémoire  de  l'homme  extraordinaire  ;  tout 
s'est  fait  naturellement;  la  ferme  de  Longwood, 
dont  on  n'avait  plus  besoin  pour  servir  de  pri- 
son, a  été  rendue  à  ses  propriétaires,  qui  l'ont 
disposée  suivant  leur  plus  grande  commodité,  et 
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qui,  en  plaçaiil  leurs  chevaux  dans  la  chambre  à 
coucher  de  Napoléon,  n'ont  pensé  qu'à  leurs  che- 
vaux, sans  songer  à  Napoléon  et  à  sa  chambre  à 
coucher.  Ce  n'est  pas  le  fermier  qui  a  tort  (  n'im- 
porte que  ce  soit  un  particulier  ou  une  compa- 
gnie donnant  des  lois  à  des  millions  d'hommes  ), 
mais  ceux  au-dessus   de  lui,  qui,   si  ce  n'était 
par  respect  pour  la  mémoire  de  leur  hôte  ou  de 
leur  prisonnier,  comme  on  voudra,  du  moins  par 
convenance  ou  même  par  calcul,  n'auraient  pas 
dû ,  ce  semble,  permettre  ces  changements.  Telle 
est  l'opinion  des  habitants  eux-mêmes  de  l'île,  et 
le  respectable  Dallas  disait  que,  si  cela  dépendait 
de  lui,  il  obligerait  son  prédécesseur,  sous  l'admi- 
nistration duquel  cela  s'est  fait,  à  rétablir  tout, 
à  ses  propres  frais,  dans  l'état  où  c'était  à  la  mort 
de  Napoléon.  Il  n'est  pas  de  navigateur  qui,  s'arrê- 
tant  à  Sainte-Hélène,  n'aille  visiter  sa  tombe  soli- 
taire; plusieurs  même  y  abordent  tout  exprès  :  les 
saules  pleureurs  dont  elle  est  ombragée  étaient 
en  danger  d'être  entièrement  anéantis  par  l'em- 
pressement de  chaque  visiteur  à  en    emporter, 
comme  souvenir,  ne  fût-ce  qu'un  léger  rameau. 
L'officier  désigné  pour  accompagner  les  voyageurs 
dans   l'intérieur  de  l'île,  n'a  pas  un  instant  de 
•  epos,  et  lorsqu'il  se  présente  des  voyageurs  de 
7o//if;  II,  a 5 
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la  grande  nation ,  il  doit  encore ,  pour  récom- 
pense de  sa  peine,  entendre  les  malédictions  dont 
ils  accablent  les  geôliers  (  comme  ils  disent  ) 
de  leur  idole. 

Mettant  à  profit  le  temps  de  l'absence  de  la 
corvette  leMoller,  je  fis  ici  une  série  d'expériences 
sur  le  pendule,  d'après  l'invitation  pressante  et 
avec  la  coopération  de  M.  Johnson ,  directeur  de 
l'observatoire  qu'on  fondait  alors  aux  frais  de  la 
Compagnie  des  Indes. 

Le  8  mai,  notre  compagnon  arriva  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  deux  jours  après  nous  prî- 
mes ensemble  la  mer.  Le  22  mai,  nous  coupâmes 
la  ligne  pour  la  quatrième  et  dernière  fois.  Le 
29  juin,  nous  nous  arrêtâmes  un  jour  à  l'île  de 
Payai  pour  nous  approvisionner  de  vivres  frais; 
le  10  juillet  nous  entrâmes  dans  la  Manche,  et  le 
12  nous  mouillâmes  dans  le  superbe  bassin  du 
Havre-de-Grace.  Après  avoir  réparé  et  mis  en 
ordre  les  bâtiments,  nous  continuâmes  notre 
route,  le  2  août,  le  Moller  droit  pour  le  Sund, 
et  le  Séniavine  pour  la  Tamise,  afin  de  faire  des 
expériences  comparatives  sur  le  pendule  à  l'obser- 
vatoire de  Greenwich.  Après  les  avoir  terminées , 
nous  reprîmes  de  nouveau  la  mer  le  23  août, 
nous  passâmes  le  Sund  le  3o,    el  le  6  seplv^-nibre 
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nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade  de  Cronstadt, 
après  une  absence  de  trois  ans  et  cinq  jours.  Le 
16  septembre,  le  Sénicwîne  eut  le  bonheur  d'être 
visité  par  Sa  Majesté  l'Empereur,  et  ce  même 
jour  il  entra  dans  le  port  et  amena  son  pavillon. 
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[^'auteur  n'ayant  pu  surveiller  l'impression  du  texte, 
il  s'y  est  glissé  ipicluues  erreurs  que  le  lecteur  est  prié 
«le  rnrriger  avant  la  lecture. 
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ERRATA  DU  SECOND  VOLUME. 

N.B.  Les  lignes  marquées  pr  uuo  (*)  sont  comptées  d'n\  l>iis. 
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Ligne 

Au  lieu  «le 

Lisez 

3   . 

..     2       .. 

.  «léclinaison 

....  inclinaison 

[\9  . 

..     5(*).. 

.  en  1595;    après 
mort , 

sa....  eu  1595  après  sa  mort; 

48  . 

...    4       .. 

.  Fcliaour 

....  Teliaour 

A8  . 

...  15       .. 

.  Feliaour 

....  Teliaour 

55  . 

...     7      .. 

..  la  dérobée 

....  à  la  dérobéo 

!)4  . 

...   12       .. 

..  chamol  (ami). 

....  chamol  ami 

ii:j  . 

...  14      .. 

..  chaquettés 

....  chacjuetles 

1-27  . 

...  12      .. 

..  Taïcou 

....  Faïeou 

151   . 

...     4       .. 

..  S.  O. 

....  S.  E. 

m)  . 

...  17       .. 

..  les  bas-lits 

....  les  bas  lits 

•221    . 

...  11       .. 

..  ba'ularkes 

....  biiï«lares 

254 

Î)&11    . 

..  haïdarkcs 

....  baïdares 

2G0 

...    4      . 

..  Tchaoukllious 

....  Tchaouktehous 

2G7 

...  15      . 

..  I)aïdarkcs 

....  baïdares 

267 

...  17       . 

..  bordages 

....  couples 

2(i8 

...     2       . 

..  baidarkes 

....  baïdares 

MO 

...  15       . 

..  Sooug,  Poulouol(2)....  Sooiig  (2),  Poulouot 

:\-îi 

....     5(*). 

...  Louïtou 

....  Loujto 

M't 

....     2       . 

...  traces  de  nos  rela-  ....  tra<;es  de  ces  relations, 
tiens.  Tous  ces  ef-         Tous  nos  eflbrts 

forts 

:i2i 

....   11 

...  Taroa 

....  Toroa 

:i57 

....   15       . 

...  Mat 

....  Mnt 

:((]() 

....     i)       . 

...  Lang 

....  Lnng 

37i 

....     9       . 

...  PoWneniâïï . -M 

eëïïr....  Po»nemâîî  —  Meëîïr 

374 

....    12       . 

...  PoSnemïïlî.  — 
feung 

Me-  ....  PoSnemân  —  Mcfeung. 

381 

(lernicrc  . 

...  lambolan 

....  Tanibelan 

384 

....    8^. 

...  se  renouveler 

que....  que  se  renouveler  chez 

chez  celui 

celui 
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